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  Dédicace


  À mon fils, Jordan,


  Au moment où j’ai rêvé à ce héros, le duc de St. Easton, je


  l’ai modelé avec deux personnes en tête : le roi Salomon de


  la Bible et toi. Ton intelligence vive me surprend et ton cœur


  aimant enrichit nos vies. Nous sommes bénis en tant que


  père et mère de te connaître et de t’aimer. Quand les gens


  disent : « Rien n’est impossible », je pense à toi. Et rien ne


  peut t’arrêter. Avec l’amour, celui de Dieu et le nôtre, rien


  ne viendra entraver ta destinée.


  Un merci spécial au lieutenant Glenn Atherton, USN, et à sa


  gentille épouse, Jessica. Glenn a patiemment répondu à mes


  questions concernant les bateaux tout au long de l’écriture


  de cette série (s’il y a une faute, c’est la mienne !). Merci


  beaucoup, et que Dieu bénisse l’Amérique !


  



  Chapitre 1


  



  Dublin, Irlande — novembre 1818


  — S ’il vous plaît… laissez-moi.


  Lady Alexandria Featherstone éloigna le bras de


  son fiancé encerclant sa taille et s’empressa de retourner


  vers la rambarde du bateau. Le battement effréné de son


  cœur monta à son cou alors qu’elle tentait de scruter le


  brouillard gris-vert flottant au-dessus de la berge de Dublin.


  Elle regarda de haut en bas, puis elle balaya du regard la


  plage rocailleuse.


  Était-il toujours là ?


  Pourquoi lui portait-il autant d’attention ? Était-ce seule-


  ment les ordres du prince régent qui le conduisaient vers


  elle, ou quelque chose de plus ? Quelque chose tiré des


  lignes mordantes de ses lettres, d’un homme qui semblait à


  la fois hanté et à moitié amoureux d’elle.


  Son regard erra au-dessus des silhouettes sur la berge,


  ces amis et membres des familles des passagers du bateau


  qui devenaient de petits points flous. Le brouillard pertur-


  bait sa vision, se levant et se déplaçant à travers l’air chargé


  de sel, et en donnant des formes ondulantes à ces sympathi-


  sants inconnus habillés sombrement. Avait-elle seulement


  imaginé qu’il était là ?


  Juste revoir son visage ; encore une fois.


  Là. Son regard se posa sur un homme particulièrement


  grand avec des cheveux noirs. Si elle se concentrait assez


  fort, elle pouvait presque voir ses fameux yeux verts. Mais il


  se retourna avec empressement, s’éloignant pour faire


  quelque chose qu’elle n’osait imaginer. La suivrait-il ?


  Son fiancé, John Lemon, s’approcha d’elle pour se tenir


  derrière. Il entoura sa taille de ses bras et la tira doucement


  vers lui.


  — Que se passe-t-il, mon cœur ? Y-a-t-il quelque chose


  qui ne va pas ?


  Alex tourna son visage vers le sien.


  — C’était lui. J’ai vu le duc.


  — Votre tuteur ?


  Alex hocha la tête.


  — J’en suis certaine. Il nous a presque rejoints.


  Elle ne mentionna pas le fait qu’elle se sentait rassurée à


  l’idée qu’il la recherche, la pourchasse ; qu’il ne laisserait


  pas tomber avant de l’avoir retrouvée.


  — Eh bien ! C’est une bonne chose qu’il ne nous ait pas


  rejoints. Est-ce qu’il vous a vue ?


  La voix d’Alex baissa d’un ton, tout en douceur.


  — Je ne crois pas.


  Mais elle le savait. Elle savait qu’il y avait eu ce contact


  qui l’avait fait vibrer jusqu’aux orteils au moment où leur


  regard se sont croisés. Elle avait vu la confusion, la dévasta-


  tion du duc qui se rendait compte qu’elle n’avait pas eu


  confiance en lui, qu’elle était partie et qu’elle s’était fiancée.


  Sa vie déviait complètement de la voie si soudainement


  qu’elle ne savait plus comment lui donner un sens. Mais elle


  ne pouvait dire cela à John. John avait été sa seule option,


  une voie claire et évidente pour continuer sa mission sans


  entraves.


  « Mon Dieu, Vous savez que j’ai dû surmonter plusieurs


  entraves, j’ai besoin d’une voie claire pour trouver la vérité. »


  Et la vérité était que John lui avait offert ce que son


  tuteur lui refusait. Il avait ouvert les bras et lui avait offert le


  mariage, la protection et de l’aide pour la seule chose qui


  lui tenait à cœur : retrouver vivants ses parents disparus.


  Elle tremblota et croisa les bras à l’intérieur de sa cape


  rouge. Elle devait garder sa mission à l’esprit, peu importe


  ce qu’elle devrait faire pour l’accomplir.


  Dans sa tête, elle dressa la liste des événements depuis


  le jour où elle avait appris que le prince régent avait déclaré


  ses parents présumés morts et avait appointé le puissant


  duc de St. Easton pour être son tuteur. Elle ne les avait pas


  crus morts au moment où le secrétaire du duc était venu la


  voir à sa demeure sur l’île balayée par le vent de Holy Island


  pour lui apporter ces nouvelles, et elle ne le croyait toujours


  pas. La plupart du temps. Ce n’était pas possible. Ses parents


  avaient voyagé à travers le monde, d’aussi loin qu’elle puisse


  se souvenir, résolvant des mystères et retraçant des trésors


  de toutes sortes. Ils étaient reconnus pour cela. Mais le fait


  qu’Alex n’eut pas entendu parler d’eux depuis presque


  un an maintenant était préoccupant. Ils étaient en danger.


  Et elle était la seule personne qui y croyait, la seule per-


  sonne qui pouvait les retrouver et les sauver.


  Depuis les derniers mois, elle avait retrouvé chaque


  indice que ses parents avaient laissé, suivant leur piste


  à travers l’Irlande alors qu’ils étaient à la recherche du


  manuscrit disparu de la fameuse collection de Hans Sloane.


  Elle avait reçu de l’aide tout au long de sa route, de la part de


  nouveaux amis, et aussi de la main de Dieu qui la guidait.


  Et John ? Elle n’aurait pu continuer seule en Islande. En plus,


  elle avait vingt ans, l’âge pour penser au mariage, et John


  ferait un très bon mari.


  Sa mâchoire se raidit à sa détermination. Le duc vou-


  drait seulement la ramener à Londres. Il avait été très


  clair dans ses lettres ; il suivrait les ordres du prince régent


  et il la ramènerait chez lui pour la protéger. Elle savait qu’il


  voulait seulement qu’elle soit en sécurité. Elle passerait une


  saison à Londres, sa première, puis on lui présenterait des


  prétendants. Et avant qu’elle ne s’en aperçoive, ils l’auraient


  lentement convaincue de vivre sa vie comme n’importe


  quelle personne normale le ferait et d’oublier cette absurdité


  à propos de ses parents qui pourraient être toujours en vie


  et qui auraient terriblement besoin de son aide.


  Non. Elle devait se battre contre ces sensations étranges


  et puissantes qu’elle avait pour le duc. Elles réussiraient


  seulement à briser son cœur d’une façon qu’elle ne connais-


  sait pas encore.


  — Pensez-vous qu’il nous suivra ? demanda Alex, inca-


  pable d’échapper à l’espoir qu’il le fasse.


  — Je ne le sais pas. Mais aussitôt que nous serons réel-


  lement mariés, il n’aura plus aucune autorité sur vous.


  Elle devrait en ressentir du soulagement, mais c’est une


  pointe d’angoisse qui traversa son cœur. Ne plus recevoir de


  lettres de lui ? Ne plus jamais le voir ni lui parler ?


  Il y avait une légère accusation dans le ton de la voix de


  John lorsqu’il avait prononcé les mots « réellement mariés »,


  ce qui fit reculer Alex. Il avait fait sa proposition seulement


  quelques jours plus tôt, et il n’y avait pas eu assez de temps


  pour la publication des bans, ou pour s’enfuir et trouver un


  ministre du culte pour célébrer la cérémonie en même


  temps que tous les préparatifs du voyage en Islande.


  Montague, l’oncle de John et son bon ami, avait conseillé de


  ne pas se hâter. La blessure subie lors de la terrible attaque


  des Espagnols qui la pourchassaient à travers l’Irlande gué-


  rirait dans quelques semaines, et Montague avait promis de


  les rejoindre en Islande aussitôt qu’il pourrait voyager. Il


  l’avait déjà aidée à suivre la trace de ses parents en Irlande


  et était déterminé à continuer. Ils pourraient toujours avoir


  une petite cérémonie une fois qu’il les aurait rejoints. Alex


  avait sauté de joie à cette idée.


  — Je n’aime pas plus que vous prétendre que nous


  sommes mariés, John, mais je n’aime pas non plus me préci-


  piter. Quand Montague arrivera, ce sera le moment de faire


  des arrangements.


  — Et que se passera-t-il si le duc arrive avant mon


  oncle ? Que se passera-t-il alors ?


  — Nous l’avons tenu à l’écart jusqu’à maintenant. Ce


  bateau se rend à New York. Peut-être qu’il ne sait pas que


  nous ferons escale à Reykjavik. Peut-être qu’il est déjà sur la


  mauvaise piste.


  — Hum, c’est possible.


  Les lèvres de John s’attardaient à son oreille, la chaleur


  de sa respiration lui donnant la chair de poule. Il ajouta :


  — C’est juste que je suis un peu… empressé — ses


  lèvres touchaient un point sous son oreille — de vous faire…


  mienne.


  Alex se retourna sur elle-même.


  — John, vous ne devriez pas faire cela.


  Mais elle avait un sourire dans la voix. Heureusement,


  les seules autres personnes sur le pont étaient loin et ne por-


  taient pas attention à ce couple présumé de nouveaux


  mariés.


  John eut un petit rire.


  — J’ai quelque chose pour vous.


  Alex se tourna vers lui, les sourcils relevés.


  — Ah oui ?


  Il fouilla dans une poche et en ressortit un petit sac de


  velours avec un cordon de soie. Alex le regarda avec curio-


  sité et fascination ouvrir le sac. Il en sortit quelque chose et


  avança d’un pas vers elle en prenant sa main.


  — Si nous sommes mariés, et même si nous le préten-


  dons, pour l’instant, vous aurez besoin de ceci.


  Il prit sa main gauche et y passa une bague sur le troi-


  sième doigt. Sa respiration arrêta au moment où elle aperçut


  le gros diamant étincelant entouré de saphirs bleus foncés.


  — C’est si beau.


  — Elle appartenait à ma mère. Elle aurait approuvé


  mon choix.


  Alex regarda dans les yeux gris-bleu de John.


  — Le pensez-vous ? Je souhaiterais l’avoir connue. Elle


  devait avoir un grand amour des bijoux.


  — Oh ! oui. Elle en avait toute une collection. J’ai dû


  vendre quelques-unes des meilleures pièces, mais il en reste


  encore un peu que j’ai gardé pour ma future femme. Ils


  seront tous à vous, mon cœur.


  Alex tenait sa main droite et regardait les pierres briller


  à chacun de ses mouvement— Je ne sais que dire. Cela ne semble pas être la bonne


  chose à faire.


  John l’attira près de lui, pressa sa joue contre sa tempe et


  murmura à son oreille :


  — C’est parfait. Vous êtes parfaite.


  Alex releva la tête. Les yeux de John étaient si épris


  d’elle, si intensément qu’elle ressentit une vague de nausée.


  — Merci.


  Il se pencha pour l’embrasser, mais elle détourna le


  visage.


  — John… jusqu’à ce que nous soyons réellement


  mariés… Vous comprenez ?


  Il ne put rien promettre de la sorte, car un homme


  d’équipage en costume de matelot vint vers eux. Il


  s’inclina.


  — Lord Lemon, lady Lemon, le capitaine m’a demandé


  de vous annoncer que votre cabine est prête. Il a pris des


  mesures spéciales pour voir à votre confort.


  — Cabine ?


  Il n’avait mentionné qu’une cabine. Son visage se mit à


  brûler au moment où elle prit conscience qu’en tant que


  couple marié, ils partageraient, évidemment, la même


  cabine. Son regard se posa sur John qui semblait effective-


  ment très heureux. Cela serait encore plus compliqué que ce


  qu’elle avait imaginé.


  — Si vous voulez bien me suivre, je serai heureux de


  vous voir installés.


  Le jeune homme releva les sourcils.


  — Merci.


  John se tourna vers Alex avec un sourire taquin.


  — Nous avons bien hâte de nous… installer.


  Alex lui lança un avertissement du regard et prit son


  bras.


  Elle entra dans la pièce, clignant des yeux dans la noir-


  ceur pendant que le matelot allumait la lanterne. Il la tint


  au-dessus d’eux pour qu’ils voient la disposition de la


  cabine. Le regard d’Alex se posa sur l’ameublement épars.


  Une petite table avec une lampe. Une garde-robe où seraient


  difficilement suspendus ses trois robes et les vestons de


  John. Un coffre au pied du lit. Un lit simple. Alex vit un


  autre lit simple au-dessus du premier, attaché au mur. Elle


  retint un sourire et regarda John avec des yeux interroga-


  teurs. Cela serait parfait.


  — Deux lits, hein ?


  Le ton de John était sec en s’adressant au matelot.


  Le pauvre homme, rougissant, murmura des excuses


  aux nouveaux mariés. Alex haussa les épaules avec un sou-


  rire. Une réponse à sa prière. Elle n’avait pas été enthou-


  siaste à l’idée de devoir coucher par terre à tour de rôle.


  Le matelot s’en alla et ferma la porte derrière lui. Alex se


  tint bien droite au moment où John s’approcha d’elle.


  — Nous ne sommes pas encore mariés, lui rappela-


  t-elle d’une petite voix.


  — Je sais.


  Il dit ces mots, mais il l’attira dans ses bras. Il pencha


  son visage vers ses cheveux, ses joues et ses lèvres.


  — Vous ne devez pas.


  — Je sais.


  Ses lèvres s’enflammèrent contre sa joue et sa mâchoire,


  vers son menton et ses lèvres. Il persista longuement


  pendant qu’elle tentait de se souvenir à quel endroit elle


  était, qui elle était et ce qu’elle faisait.


  Cherchant fortement à sortir de l’état de rêve dans lequel


  elle se trouvait, elle recula, prit une grande inspiration et


  eut un petit rire.


  — Je vais prendre le lit du haut.


  Cela semblait être le choix le plus sécuritaire.


  Alex vit le lent sourire d’admiration et quelque chose


  d’affamé, quelque chose dont elle n’était pas certaine de la


  signification, apparaître sur le beau visage de John. Elle ne


  voulait rien d’autre en ce moment que de s’appuyer contre


  lui et de l’embrasser. Il était vraiment très tentant.


  Avec force et détermination, elle se retourna.


  — Je vais me changer et mettre ma robe de nuit, main-


  tenant. Tournez-vous, s’il vous plaît.


  Il redressa un sourcil blond d’une manière qui lui donna


  des frissons. Il était son fiancé, pour l’amour de Dieu, mais


  il n’était pas son mari. Et du plus profond de son cœur, que


  Dieu lui vienne en aide, elle n’était pas certaine qu’il le


  devienne un jour.


  Elle se changea rapidement et grimpa dans le lit.


  Elle tira les couvertures jusqu’à son menton et ferma les


  yeux, espérant qu’elle n’ait pas le mal de mer. Espérant


  qu’elle ne soit pas la seule personne sur terre à vraiment


  croire que ses parents étaient toujours vivants.


  Espérant qu’ il viendrait.


  Elle pensa à son tuteur et composa mentalement une


  lettre comme celles qu’ils s’étaient échangées, l’un et l’autre,


  depuis les derniers mois.


  Cher Gabriel,


  Ne laissez pas tomber. S’il vous plaît… venez me


  rejoindre. J’ai besoin de vous, mon duc. J’ai besoin que


  vous y croyiez avec moi et m’aidiez à les retrouver.


  Avec amour,


  Alex


  



  Chapitre 2


  Q ue venait-il de se passer ?


  Gabriel Ravenwood, le duc de St. Easton, se


  détourna de l’eau, des vagues, du bateau qui amenait sa


  pupille à un endroit inconnu, duquel il ne pouvait prévoir


  tous les périls — et l’éloignait de lui.


  Et cet homme qui était avec elle, qui l’enlaçait comme si


  elle lui appartenait. Qui était-il ? Un gros frisson empreint


  de colère parcourut ses veines. Il roula ses poings contre ses


  jambes. Il devait savoir qui était cet homme et ce qu’il signi-


  fiait pour Alexandria.


  Gabriel avança contre le vent en s’éloignant du bateau


  qui venait de partir, à peine encore visible dans la brume


  au-dessus de la mer. Il trébucha, respirant difficilement,


  tourna la tête en espérant que personne ne l’avait vu.


  « Mon Dieu. Cher Dieu. »


  N’en avait-il pas eu suffisamment jusqu’à maintenant ?


  N’avait-il pas assez souffert d’humiliations en public, plus


  que ce qu’il pouvait imaginer ? N’avait-il pas tout risqué, et


  ne venait-il pas maintenant de tout perdre ?


  « Laissez-moi… passer au travers… de ces prochains


  instants. »


  Il ne pouvait entendre le bruit des pas des gens qui recu-


  laient, les visages scandalisés ou empreints de jugement, au


  moment où il s’empressait de se frayer un chemin à travers


  la foule jusqu’au bureau maritime. Il ouvrit la porte et s’y


  précipita, comme un cheval à la barrière de départ. Il mit


  ses deux mains sur le comptoir où un commis, les yeux


  grand ouverts, se tenait en clignant des paupières, pronon-


  çant des mots incompréhensibles pour Gabriel.


  — Ce bateau. Celui qui vient juste de partir, l’ Achille…


  donnez-moi la liste des passagers.


  L’homme semblait prêt à argumenter et Gabriel s’impa-


  tienta. Il n’avait pas le temps d’expliquer qu’il était un duc. Il


  n’avait pas le temps ni la patience de raconter à ce jeune


  homme qu’il agissait pour le roi. Non. Il se sentit bien de


  s’appuyer sur le comptoir, d’attraper le jeune homme par le


  collet et d’approcher son visage terrifié si près que Gabriel


  pouvait voir les veines rouges ressortir du blanc de ses


  yeux.


  — Le registre de l’ Achille. Maintenant.


  Le jeune hocha la tête, le visage blême. Gabriel lâcha


  prise et se retourna. Qu’est-ce qui n’allait pas, avec lui ?


  Qu’était-il devenu ?


  Même s’il savait que quelque chose n’allait vraiment


  pas, il arracha des mains du jeune homme le volume relié


  de cuir et le feuilleta en regardant les entrées écrites à la


  main, comme si le volume allait s’enflammer à tout moment.


  Il scruta la liste de noms, ne trouvant pas de Featherstone,


  ni rien qui ressemblait au nom de Featherstone.


  Ensuite, ignorant les regards des gens tournés vers lui,


  il se pencha au-dessus du volume en inspirant. Il y avait


  une Alexandria.


  Pas une Featherstone. Mais une femme mariée.


  Alexandria Lemon. La femme de lord John Lemon.


  « Une femme mariée. »


  Gabriel agrippa le comptoir d’une main et remit le


  volume au jeune homme. Il pointa les noms.


  — Connaissez-vous cet homme ? Cette femme ?


  L’homme remit le volume droit devant lui, les mains


  tremblantes, regarda les noms, puis arqua les sourcils.


  — Désolé, monsieur, articulèrent clairement ses lèvres.


  Gabriel le regarda longuement.


  — Êtes-vous certain que vous ne savez rien à leur sujet ?


  L’homme avala, sa pomme d’Adam montant et redes-


  cendant dans sa gorge étroite. Gabriel se tourna et trébucha


  en sortant de la pièce.


  Lord John Lemon.


  Un nom étrange pour un ennemi juré.


  Il espéra que l’homme soit pourvu de courage, car il en


  aurait besoin. Il venait juste de partir avec la famille de


  Gabriel, et celui-ci ferait tout pour la reprendre.


  La première chose à faire était de savoir qui était ce John


  Lemon, et quel lien il avait avec Alexandria. Il était alar-


  mant de penser qu’elle avait marié quelqu’un en si peu de


  temps. Qui que ce lord Lemon soit, il devait avoir de sinis-


  tres motifs envers la pupille de Gabriel ; il pourrait repré-


  senter une autre forme de danger qu’ils n’avaient pas


  considéré. D’une forme plus insidieuse. Un ennemi intelli-


  gent et calculateur, plus dangereux que pouvaient l’être les


  Espagnols qui la suivaient.


  À cette pensée, son sang ne fit qu’un tour dans ses veines


  alors qu’il se tenait à l’extérieur de la maison des douanes,


  regardant la scène et essayant de décider que faire. Un


  grand homme passa devant lui, montant une jument pom-


  melée. Mais oui ! Le géant ! Si Gabriel pouvait retrouver


  l’homme qui avait essayé de le ralentir dans les rues un peu


  plus tôt, lui faisant manquer le bateau d’Alexandria, il pour-


  rait avoir des réponses.


  Il s’empressa d’aller vers son cheval attaché au poteau


  devant la maison des douanes et le monta. Quand il se


  retourna, il vit Michael Meade, son secrétaire, apparaissant


  au coin de la rue avec ses hommes. Ils devaient avoir finale-


  ment réussi à calmer leurs chevaux affolés pour revenir


  vers la berge.


  — Meade ! cria Gabriel en agitant la main pour attirer


  son attention.


  Meade le vit et fit suivre les hommes dans son sillage.


  Merci Seigneur. S’il devait trouver l’identité de Lemon,


  Gabriel aurait besoin de Meade pour parler de cette façon


  qui rendait les choses plus faciles pour Gabriel. Le fait qu’il


  soit sourd lui donnait encore des moments de désespoir


  intense, l’embarrassait plus que ce qu’il aurait pu imaginer,


  et le faisait agir avec une humilité forcée qui lui allait mal.


  Mais il devait remercier son secrétaire. Meade était la per-


  sonne qui rendait son affliction tolérable, qui rendait pos-


  sible d’être à la poursuite d’Alexandria Featherstone.


  — Votre Grâce ! Je ne peux croire que vous êtes


  encore ici. Avez-vous trouvé le bateau ? Avez-vous trouvé


  Alexandria ?


  — J’ai vu l’ Achille s’éloigner, mais il était trop tard. Je l’ai


  vue, par contre. Elle était sur le pont. Pourquoi ne m’aviez-


  vous rien dit ?


  Des larmes emplirent ses yeux au souvenir de l’avoir


  finalement vue. Des cheveux foncés et longs, attachés vers


  l’arrière et révélant son joli visage. Des yeux bleus d’azur


  regardant les siens. Même à cette distance, il avait soudé ses


  yeux aux siens, comme s’il pouvait la ramener sur la rive


  avec l’intensité de son regard. Il avait attendu si longtemps,


  et il ne pouvait commencer à décrire ce qu’il avait ressenti


  en la voyant finalement — brisé jusque dans son âme et


  envahi par les émotions : des émotions de protection,


  d’amour et de possession.


  Meade murmura quelque chose en rougissant. Il com-


  mençait à bégayer et était incapable d’aligner deux mots


  cohérents quand il était question d’une belle femme.


  Gabriel soupira.


  — Ne vous en faites pas. Il y avait un homme avec elle.


  Il agissait de façon familière, l’enlaçant d’une manière qui


  laissait croire qu’il la connaissait bien. Je reviens du bureau


  maritime, et j’ai vu la liste des passagers. Il n’y avait pas


  d’Alexandria Featherstone, mais il y avait une Alexandria


  Lemon, avec un lord John Lemon. Nous devons découvrir


  qui il est et ce qu’il fait avec Alexandria.


  — Cela ne me dit rien de bon. Par où allons-nous com-


  mencer ? demanda Meade, les sourcils arqués.


  — Vous souvenez-vous de ce géant avec le carrosse qui


  bloquait la rue ? Celui qui a fait peur aux chevaux ? Il sait


  quelque chose. Cela n’était pas accidentel, je vous assure.


  Meade hocha la tête.


  — Divisons-nous, et voyons si nous pouvons le trouver.


  Envoyez les hommes dans toutes les directions. Vous et moi


  reviendrons sur nos pas, vers la rue où nous l’avons vu pour


  la dernière fois. Sa taille sera à notre avantage, mais dites


  aux hommes d’utiliser tout ce qui sera nécessaire pour le


  convaincre de revenir avec eux. Dites à tous que nous nous


  rencontrerons à l’hôtel dans quelques heures. Avec un peu


  de chance, l’un de nous le verra.


  — Très bien, Votre Grâce.


  Gabriel trottait le long du quai tandis que Meade dis-


  persait les cavaliers et les soldats que Gabriel avait engagés.


  Il les avait engagés pour faire étalage de sa puissance en


  venant à Dublin ; présentement, il était heureux de pouvoir


  s’en servir pour un bon usage. Ils étaient des soldats


  entraînés avec de l’expérience. Si l’un d’eux trouvait le géant,


  Gabriel était certain que ses hommes seraient capables de


  retenir cet homme empoté.


  Quelques minutes plus tard, Meade et lui galopaient


  dans les rues où ils l’avaient vu la dernière fois. Ce fut très


  facile de le retrouver. L’homme était assis juste à l’endroit où


  ils l’avaient laissé, bloquant la rue, perché sur le siège du


  carrosse et pleurant comme un bébé géant aux cheveux


  roux. Gabriel et Meade s’arrêtèrent et le regardèrent sans y


  croire pendant un instant, puis descendirent de cheval et


  s’avancèrent vers l’homme.


  — Monsieur, êtes-vous cinglé ? Que signifie ceci ?


  demanda Gabriel d’une voix forte.


  L’homme releva la tête et se remit à pleurer en les voyant,


  son visage comme une grosse boule de chair avec un nez


  géant au milieu.


  — Meade, parlez à cet homme. Faites-le descendre


  de là.


  Les yeux de Meade s’ouvrirent plus grands en enten-


  dant ces ordres, mais il se tourna et commença à parler… et


  parla… et parla. Finalement, le géant tira de sa poche un


  énorme mouchoir, prit une grande respiration et moucha


  son nez plusieurs fois. Gabriel serra les dents et frappa ses


  gants contre sa cuisse, attendant qu’il descende finalement.


  Meade se tourna vers Gabriel et fit un geste en indiquant


  un pub tout près ; il articula les mots :


  — Peut-être que de manger et de boire le réconforterait,


  Votre Grâce ?


  — Oui, oui, c’est une bonne idée.


  Gabriel jeta au géant un regard d’acier qui signifiait qu’il


  en avait assez de ce manège et lui désigna le pub.


  — Nous allons vous sortir d’ici et vous payer un repas,


  puis vous pourrez nous raconter tous vos problèmes.


  Gabriel ne mentionna pas encore le nom d’Alexandria ;


  il ne voulait pas faire peur à l’homme, mais il avait la sensa-


  tion qu’elle était la cause de son état. Il ressentait la même


  chose depuis son départ.


  Meade demanda une table à l’écart et un déjeuner de


  ragoût irlandais, d’huîtres, de saumon fumé et de pommes


  de terre pour être servi pendant qu’ils s’attablaient.


  L’homme, nommé Baylor, engloutit plus de nourriture que


  Gabriel pouvait en manger en deux jours. Il attendit


  que l’homme ait terminé sa troisième chope avant de com-


  mencer à le questionner.


  — Alors, monsieur Baylor ?


  Il secoua sa tête en broussaille :


  — Juste Baa-er.


  Il parlait la bouche pleine, enfilant une cuillérée à la


  suite de l’autre.


  — Très bien, Baylor. Votre petite ruse dans la rue un


  peu plus tôt a fait son travail — j’ai manqué le bateau. Alors,


  dites-nous, comment avez-vous connu lady Featherstone ?


  Sa lèvre inférieure commença à trembler en entendant


  ce nom, ce qui fit soupirer Gabriel, qui serra les dents. Cela


  prendrait la journée, et une patience d’ange en plus.


  Il tira de sa poche un très vieux mouchoir et essuya ses


  yeux, puis se moucha avec tant de force que la table se mit à


  chanceler.


  — Bon sang, monsieur, ressaisissez-vous. Peut-être que


  cela aiderait si je vous disais que je suis le duc de St. Easton,


  son tuteur.


  — Je chais qui vous êtes ! beugla-t-il, la bouche encore


  pleine.


  Gabriel pouvait dire qu’il beuglait par la façon dont ses


  yeux devinrent ronds comme des soucoupes. Il se pencha


  vers l’avant, et sa bouche s’ouvrit grand pour prononcer les


  mots. Il était impossible de lire sur les lèvres de cet homme,


  alors Meade répéta ce qu’il avait dit.


  — Excellent. Alors peut-être que vous savez égale-


  ment que le prince régent m’a chargé de retrouver lady


  Featherstone et de la ramener à Londres. Cela est pour son


  bien, ajouta-t-il rapidement après avoir vu les lèvres de


  Baylor se fermer, l’air obstiné. C’est pour la protéger.


  Baylor répondit quelque chose, mais Gabriel ne put le


  saisir. Il prit une grande inspiration, fit une prière pour


  avoir de la patience, regarda Meade, puis hocha la tête vers


  son manteau.


  — Il serait mieux de sortir le livre des mots, Meade.


  Nous allons tenter de découvrir toute l’histoire, si nous le


  pouvons.


  Gabriel jeta un coup d’œil à Baylor juste à temps pour


  voir une expression de confusion traverser son visage.


  Ainsi, Alexandria n’avait pas entendu parler qu’il était


  devenu sourd ? Un sentiment de soulagement l’envahit. Il


  glissa sa propre chope intouchée vers Baylor et expliqua.


  — Je suis affligé depuis quelque temps d’un problème


  d’audition, et j’utilise un livre de mots pour communiquer.


  Conversez seulement comme d’habitude, et Meade écrira ce


  que vous avez dit.


  Un regard de pitié traversa le visage du géant, mais cette


  fois, Gabriel en fut heureux. Peut-être que cela délierait la


  langue de cet homme.


  Meade écrivit pendant que le géant parlait, et après plu-


  sieurs minutes, il glissa le livre devant Gabriel.


  Baylor a rencontré Alexandria à Belfast. Il s’est épris d’elle et


  de sa quête pour retrouver ses parents disparus.


  — Évidemment qu’il s’est épris d’elle, murmura Gabriel


  pour lui-même, regardant toujours la page.


  Il s’est joint à elle et à l’homme qui voyageait avec elle pour


  l’aider à retrouver ses parents. « Une si gentille demoiselle »,


  dit-il.


  « Évidemment qu’il la trouve gentille. »


  S’il y avait une chose dont Gabriel était certain venant


  d’Alexandria, c’était sa capacité à mettre les gens de son côté


  et de faire naître leur loyauté envers elle, ce qui, pour la


  majorité des gens, prend des années à accomplir.


  Il dit que ses parents sont des chasseurs de trésors et qu’ils ont


  des problèmes, et qu’Alexandria est déterminée à les sauver.


  — Oui, eh bien, moi aussi, murmura Gabriel.


  C’était la seule façon de gagner son cœur. Penser à elle


  comme étant la femme d’un autre homme le rendit malade


  et fâché. Gabriel regarda Baylor et lui demanda la question


  la plus importante.


  — J’ai l’ai vue à bord du bateau. Elle était avec un


  homme. Baylor, qui est lord John Lemon ?
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  Chapitre 3


  L es vents frisquets du sud-ouest soufflaient par


  bâbord de l’ Achille, s’abattant sur les voiles carrées


  et les faisant onduler à travers le clapotis de l’eau grise à une


  vitesse de douze nœuds. L’eau s’étendait vers l’horizon, à


  l’infini dans toutes les directions, faisant apparaître le grand


  voilier comme un jouet, une simple boîte de bois avec


  des voiles faites de retailles trouvées dans le panier à cou-


  ture. De gros nuages défilaient dans le ciel d’un gris plus


  pâle avec des taches de blanc tourbillonnantes, lourds de


  pluie prête à tomber. Et tout autour d’eux, le son sinistre


  de la complainte du vent qui semblait hanté, attendant


  d’être soulagé de quelque chose de terrible qu’il aurait vu ou


  entendu.


  Alex se tenait à la rambarde, s’imprégnant de la scène


  malgré les frissons qui la parcouraient à l’intérieur de sa


  cape rouge. Ils étaient en mer depuis un peu plus d’une


  semaine, maintenant ; ils avaient vu la terre et les oiseaux


  disparaître dans le vent et l’eau à l’infini, baignant dans l’air


  marin rempli de poissons de toutes les formes et de toutes


  les tailles. Ils voyageaient vers le nord-ouest, vers la côte de


  l’Islande, un voyage qui pouvait prendre jusqu’à trois


  semaines, mais qui, selon le capitaine O’Mally, en prendrait


  plutôt deux s’ils ne rencontraient aucun problème.


  En pensant aux problèmes pouvant survenir en mer, un


  souvenir lui revint en mémoire. Elle devait avoir douze ans,


  et ses parents étaient partis depuis très longtemps. Chaque


  jour, elle allait aux ruines du monastère, s’agenouillait à


  l’endroit où devait être l’autel, et priait pour leur retour. Un


  jour, un petit bateau est apparu à l’horizon. Alex l’a regardé


  s’approcher de plus en plus, et, voyant alors ses parents à


  bord, elle a couru à leur rencontre.


  Mais sa mère était gravement malade et son père ne lui


  dit presque rien tant il était inquiet pour sa femme. Alex se


  souvint de la façon qu’il avait prise sa femme entre ses bras


  et transportée à travers la plage vers le château. Elle était si


  maigre et si pâle quand Alex l’avait regardée, plus apeurée


  qu’elle ne l’avait jamais été.


  — Alexandria, cours devant et ouvre la porte. Ta mère


  a besoin d’être allongée et je vais avoir besoin que tu coures


  pour aller chercher le médecin.


  Alex s’était secouée pour sortir de sa torpeur, courant


  pieds nus, terrifiée, à travers la plage couverte de galets. Elle


  avait suivi son père à l’intérieur.


  — Qu’est-il arrivé ? Est-elle malade ?


  Son père était monté par l’escalier étroit, se tournant de


  côté pour passer.


  — Va chercher le médecin, Alexandria. Je vais te


  raconter ce qui est arrivé une fois que nous aurons fait tout


  ce qui est possible pour ta mère.


  Les mots tranchants n’étaient pas communs dans la


  bouche de son père, et le regard voilé des yeux de sa mère


  avait eu l’air irréel, ce qui lui avait fait monter les larmes aux


  yeux.


  Le cœur battant, elle avait couru à l’extérieur jusqu’au


  village. Ils n’avaient pas de vrai médecin, sur l’île ; il était de


  l’autre côté de la jetée, à Beal, et on pouvait traverser par la


  jetée seulement deux fois par jour, quand elle était à marée


  basse. Elle n’avait pas voulu attendre si longtemps, alors elle


  avait couru aussi vite que ses pieds nus pouvaient le faire


  jusqu’à la maison de Margaret Henry, une sage-femme


  connue pour ses remèdes aux herbes. Cela était avéré une


  bonne décision, car sa mère souffrait d’une inflammation


  sévère des poumons. La sage-femme avait fait un cata-


  plasme de camphre et de Diplotaxis qui sentait affreusement


  fort, puis leur avait dit de le garder sur la poitrine de sa


  mère nuit et jour jusqu’à ce que sa respiration revienne à la


  normale et que ses couleurs se ravivent.


  Alex avait connu un tel soulagement quand sa mère


  avait commencé à se rétablir lentement. Son père lui avait


  raconté finalement l’histoire du naufrage du bateau en reve-


  nant de l’Amérique du Sud, où ils avaient été engagés pour


  retrouver une ancienne mine d’argent du temps des Incas.


  Ils avaient été rescapés en mer par un autre bateau, mais sa


  mère avait failli se noyer.


  Alex frissonnait maintenant en regardant la mer dure et


  froide. Elle ne voudrait pas être en train de flotter dans ses


  profondeurs glacées, s’agrippant à un morceau de bois et


  espérant que les requins et toutes sortes de créatures des


  mers ne trouvent pas ses orteils attirants. Mais sa mère


  n’avait pas laissé la peur l’envahir, elle avait tenu bon.


  Katherine et Ian étaient repartis aussitôt qu’elle se fut réta-


  blie pour une autre mission à la recherche d’objets d’art


  antique disparus. Et Alex avait prié de nouveau pour qu’ils


  soient en sécurité, seule et désespérée, mais déterminée à


  ne pas trop s’en faire. C’était une façon de faire qui s’était


  répétée jusqu’à aujourd’hui.


  En ce moment, elle était à leur recherche, et elle ne


  savait pas ce qu’elle dirait en les voyant, mais elle le sentait


  monter dans sa poitrine. Comme un volcan qui se réveille et


  prend vie. Elle sentait qu’elle pourrait exploser si elle les


  retrouvait sains et saufs, et elle avait un peu peur de ce qui


  allait suivre.


  « Cher Dieu, pardonnez-moi mon égoïsme. Je veux les


  retrouver sains et saufs. Mais pourquoi ne peuvent-ils pas


  être des gens ordinaires ? Pourquoi suis-je avec eux alors


  qu’ils ne semblent pas vraiment s’en préoccuper ? »


  Il n’y avait pas de réponses à ses questions, même si elle


  les avait posées plusieurs fois déjà. Elle supposait que Dieu


  voulait qu’elle lui soit reconnaissante pour sa vie et qu’elle


  cesse de s’apitoyer sur son sort. Il y en avait plusieurs


  qui étaient pauvres et indigents, des esclaves et des enfants


  étaient affamés, abusés et malades. Elle devait être recon-


  naissante de tout ce qu’elle avait, mais le trou dans son cœur


  était là malgré tout, et elle semblait être incapable de trouver


  une façon de le remplir.


  Alex soupira et se retourna. Elle irait à la cabine trouver


  John. Il la faisait toujours rire.


  — Que faites-vous, John ?


  Alex se tint debout dans la cabine alors qu’elle venait


  juste d’ouvrir la porte ; elle était en état de choc à la vue de


  John, penché au-dessus du petit pupitre sur lequel étaient


  étalées les lettres du duc dans un désordre frénétique.


  John recula et se tourna vers elle.


  — Je… Ah ! j’ai échappé la pile sur le plancher et j’essaie


  de les remettre en ordre.


  C’était un mensonge éhonté et ils le savaient tous les


  deux. Alex avait le choix. Elle pouvait prétendre de le croire


  et oublier cet incident, ou elle pouvait continuer de le ques-


  tionner. Elle ne se sentait pas encore prête pour prendre


  une décision. Elle s’avança vers le pupitre et ramassa la


  lettre qui était ouverte, celle qu’il était en train de lire.


  John recula avec une expression de méfiance. Elle la


  prit, remarquant la date, la première lettre qu’elle avait


  reçue de son tuteur. Elle la lut à haute voix, d’un ton fâché et


  tranchant :


  10 septembre 1818


  Du bureau du duc de St. Easton, Sa Grâce,


  Gabriel Ravenwood


  Madame,


  Je regrette profondément la cause de nos récentes pré-


  sentations, et je suis aussi surpris que vous de notre lien


  ancestral. Suivant les ordres du prince régent, j’ai passé


  un temps considérable à enquêter la réclamation de la


  mort de vos parents et de la succession. (Ne mettez plus


  jamais par écrit ce que vous avez dit à propos de notre


  monarque adoré, me comprenez-vous ?) J’étais stupéfait


  des deux côtés. Premièrement, vos parents n’ont eu aucun


  contact avec quiconque nous connaissant depuis presque


  un an. Ceci ne vous surprend-il pas ? Vous mentionnez


  que vous ne croyez pas qu’ils soient morts, et je suis cer-


  tain que ce sont des nouvelles difficiles à accepter, mais un


  an est très long pour avoir des parents portés disparus.


  S’il vous plaît, veuillez m’aviser si vous êtes au courant de


  quelque chose que je ne sais pas. Entre-temps, je crois qu’il


  serait avisé, comme le prince régent le croit approprié, que


  je prenne en charge votre succession ainsi que votre


  bien-être.


  Ceci m’amène à la deuxième surprise de mon enquête


  dans les affaires des Featherstone. Il semblerait que vos


  parents aient caché, accumulé, peut-être, une très grosse


  fortune. Je vous le dis seulement dans le but de vous pro-


  téger des chasseurs de fortune, si cela devenait connu.


  Vous, ma chère lady Featherstone, êtes la seule héritière


  des terres et des sommes d’argent qui, je dois vous le


  confesser, égalent presque ma fortune. Ma chère, je suis


  l’un des plus riches Anglais, en ce moment. Soyez


  prudente.


  Elle fit une pause à ce moment-là et regarda John.


  — Devrais-je être prudente, John ?


  Son visage s’assombrit dans la lumière tamisée.


  — Évidemment que non. Mais pourquoi ne pas me


  l’avoir dit ? Si nous allons nous marier, je ne voudrais pas


  que vous ayez des secrets envers moi.


  — Je n’avais pas pensé avoir de secrets pour vous.


  Alex arqua un sourcil et attendit d’autres explications.


  — Alex, mon cœur.


  Sa bouche fit une moue.


  — C’est arrivé aussi innocemment que je vous l’ai dit.


  J’ai échappé la pile, puis… j’étais curieux, je dois l’admettre.


  Votre relation avec votre tuteur semble un peu intime et


  j’étais… j’étais jaloux.


  Il fit les pas nécessaires pour la rejoindre et lui prit les


  mains, les portant à sa poitrine.


  — Imaginez que j’aurais une pile de lettres d’une


  duchesse riche et puissante. Vous seriez au moins curieuse,


  ne pensez-vous pas ?


  Il passa la main sur la ligne de sa mâchoire dans une


  douce caresse. Alex inspira et expira rapidement. Il avait


  raison. Elle voudrait savoir ce que diraient ces lettres.


  — Je suis désolée. J’ai pensé pendant un instant que


  vous étiez un chasseur de fortune comme le duc me l’a


  mentionné.


  Elle rit et s’appuya contre sa poitrine, pensant combien


  il était beau et à quel point il lui faisait ressentir de nou-


  velles sensations.


  — Mais vous n’avez pas besoin de ma fortune, n’est-ce


  pas ?


  John lui prit les joues et posa un léger baiser sur ses


  lèvres.


  — Et qu’arriverait-il si j’en avais besoin ? murmura-t-il


  contre sa joue.


  Alex recula.


  — Avez-vous des difficultés financières ? Dites-le-moi


  maintenant, si vous en avez. Comme vous l’avez dit, si nous


  devons nous marier, il ne devrait pas y avoir de secrets


  entre nous.


  — La vérité ?


  Ses sourcils blonds se relevèrent et le bleu de ses yeux


  devint plus sombre.


  — Je n’ai dit à personne toute la vérité, même à mon


  oncle Montague.


  — Vous pouvez me le dire.


  Si sa fortune pouvait aider l’homme qu’elle aimait, alors


  pourquoi pas ? Ce n’était pas comme si elle savait vraiment


  quoi faire avec tout cet argent.


  — Eh bien… c’est une triste histoire, c’est certain, mais


  assez commune. Mon père n’avait pas la main pour la ges-


  tion de l’héritage et il a hypothéqué la terre des Lemon


  jusqu’à ce qu’il doive finalement la vendre. Il m’a laissé le


  titre et une montagne de dettes, des dettes que j’essaie de


  mon mieux de rembourser. J’ai eu un peu d’argent du côté


  de ma mère et je l’ai investi prudemment.


  Il regarda de côté et soupira.


  — Ce fut difficile, je peux vous le dire. Déshabiller


  Pierre pour habiller Paul, sauvegarder les apparences, faire


  partie des bons cercles pour avoir les occasions dont j’avais


  besoin et, bon, faire tout ce que je pouvais pour maintenir


  une vie décente à Dublin. Je ne cessais de me dire de me


  marier pour l’argent, mais je ne semblais pas capable de le


  faire.


  Il agrippa le haut de son bras et la regarda droit dans les


  yeux.


  — Alex. Quand je vous ai rencontrée, je ne me suis pas


  demandé si vous aviez deux shilings dans vos poches. Vous


  devez me croire. Et la façon dont vous vous y être prise pour


  aller à la banque et fouiller dans les fonds du duc, je ne pen-


  sais pas que vous pouviez le faire ! Mais je savais. Je savais


  juste que je vous aimais et vous voulais comme femme. Et le


  fait que vous ayez une si grande fortune ? Je vous mentirais


  si je vous disais que je n’en suis pas heureux. Cela me fait


  respirer plus facilement pour la première fois dans ma vie.


  Mais sachez…


  Il la secoua juste un peu et jeta un regard vers le plafond


  pour avoir de l’aide.


  — Ne doutez jamais de mon amour pour vous et que je


  vous désirais avant de découvrir ceci. Je suis content de ne


  pas l’avoir su.


  — Oh ! John.


  Alex enlaça son cou de ses bras et se rapprocha de lui.


  Dans un murmure, elle ajouta :


  — Je suis heureuse que vous ne l’ayez pas su au début.


  Dorénavant, je ne mettrai plus votre amour en doute. Mais


  je suis désolée de ne pas vous l’avoir dit. Je suppose que


  nous sommes riches.


  John eut un petit rire et l’attira contre lui.


  Alex s’appuya sur ses bras qui l’enlaçaient et le regarda


  dans les yeux.


  — Tout cela a un coût, tout de même. Si je pense à cet


  argent, un héritage, alors je dois croire que mes parents sont


  morts. Et vous savez que je ne peux y croire. Je ne le croirai


  pas tant que je n’aurai pas vu leur visage. Je ferai exhumer


  leur tombe, si elles existent. Je ne l’accepterai pas tant que je


  ne les aurai pas vus moi-même. Comprenez-vous ?


  John l’attira encore plus près et lui tint la nuque sous les


  cheveux.


  — Évidemment. Nous n’en parlerons plus. Sachez seu-


  lement que je vous aime et que je ferai tout ce qui est


  possible pour vous rendre heureuse. Nous allons les


  retrouver et, selon la volonté de Dieu, ils seront vivants.


  C’était tout ce qu’elle avait besoin d’entendre. C’était la


  seule chose qui comptait pour elle.


  — Merci, John.


  Elle ne lui dit pas qu’elle l’aimait. Elle se sentait gênée de


  prononcer ces mots, comme s’ils étaient des papillons


  autour de son cœur, venant à peine de sortir de leurs cocons,


  encore en apprentissage et essayant de voler avec leurs ailes


  humides, voyant le monde pour la première fois et essayant


  d’y donner un sens.


  Un plongeon soudain, puis une secousse portèrent Alex


  à aller vers les poteaux du lit. Elle s’y accrocha, regardant


  John, alarmée.


  — Que se passe-t-il ?


  Il secoua la tête.


  — Je ne sais pas, mais cela ne semble pas normal.


  Montons pour savoir ce que c’est.


  Ils mirent leurs capes et se faufilèrent jusqu’au pont où


  d’autres passagers se rassemblaient vers le côté de la ram-


  barde exposé au grand vent, pointant et parlant en même


  temps. Le vent frisquet soufflait si fort sur le pont qu’un


  frisson traversa son corps en entier. Alex se fraya un chemin


  jusqu’à l’avant et comprit la raison de toute cette agitation.


  Un énorme bloc de glace blanche et bleutée flottait juste à


  côté de la coque du bateau.


  — L’avons-nous touché ? demanda-t-elle à la ronde.


  — Nous l’avons touché, mademoiselle, lui répondit un


  matelot en pointant. Regardez le bout, là, il se détache.


  Un craquement, puis un gros éclaboussement aspergea


  leur visage de gouttelettes d’eau glacée.


  — Ça par exemple ! A-t-il endommagé le bateau ?


  — Non. Ce n’est qu’un morceau, pas vraiment un


  iceberg. Notre bateau s’en est tout de même bien sorti. Il se


  brisera probablement en plus petits morceaux qui flotteront


  ensuite vers des eaux plus tempérées où ils fondront. Pas de


  dommages. C’est quand même beau à voir, n’est-ce pas ?


  John avait finalement réussi à la rejoindre et fronça les


  sourcils au matelot qui parlait à Alexandria. Alex hocha la


  tête. Elle était capable d’admirer le spectacle, maintenant


  que le bateau n’était plus en danger.


  — C’est si bleu. Cela ressemble à un cristal venu d’un


  monde enchanté. N’est-ce pas merveilleux, John ?


  — C’est quelque chose à voir. Mais cela ne semblait pas


  sage d’y toucher. J’espère que le capitaine sait ce qu’il est en


  train de faire.


  — Oh ! il sait naviguer. Ne vous tracassez pas avec ça.


  Le matelot se tint plus droit.


  — Le capitaine O’Mally conduit ce bateau depuis un


  peu plus de dix ans, et il n’a jamais fait naufrage.


  — C’est réconfortant.


  Une autre chose pour laquelle être reconnaissante. S’il y


  avait une chose dont elle était certaine, c’était que Dieu


  veillait sur elle pendant ce voyage. Elle regarda John et lui


  sourit.


  « Merci, mon Dieu, pour John. »


  



  Chapitre 4


  Baylor croisa les bras sur sa poitrine massive et serra


  les lèvres.


  — C’est tout ce que je vais vous dire, articulèrent claire-


  ment ses lèvres.


  Gabriel fit un geste et demanda un autre pichet à la ser-


  veuse qui était près d’eux.


  — Allez, mon bon monsieur, commença-t-il à dire d’une


  voix douce, sachant instinctivement qu’il en tirerait plus de


  Baylor avec du miel qu’avec du vinaigre. Nous voulons la


  même chose. Nous voulons qu’Alexandria soit en sécurité et


  nous voulons retrouver ses parents. C’est ce que vous


  voulez, n’est-ce pas ?


  Baylor hocha sa grosse tête broussailleuse, une trace


  d’inquiétude faisant plisser son sourcil.


  — Oui, mais elle ne voulait pas vous rencontrer. Elle a


  dit que vous la ramèneriez à Londres, puis elle ne pourrait


  plus continuer la recherche de ses parents.


  Meade écrivit les mots dans le livre aussi vite qu’il le


  put. Ils avaient tous les deux compris qu’une conversation


  pouvait devenir stérile si Gabriel prenait trop de temps à


  répondre.


  — Je comprends qu’elle ait pensé ainsi. Je la comprends.


  Je lui avais dit, dans une de mes lettres, que le prince régent


  m’avait ordonné de la ramener à Londres. Mais elle m’a écrit


  une autre lettre, me demandant de se joindre à elle et de


  désobéir au prince régent. Baylor, c’est exactement ce que je


  veux faire, une fois que je l’aurai rejointe. Imaginez cela.


  Avec mes connaissances et ma richesse, je pourrai engager


  des hommes pour voyager avec nous, des enquêteurs et des


  soldats. Je pourrai la garder en sécurité.


  — Elle n’a pas besoin de tout ça. Pourquoi pensez-vous


  qu’elle aurait besoin de vous ? Peut-être que c’est vous qui


  avez besoin d’elle.


  Gabriel s’arrêta, les mots ne sortant plus de sa bouche. Il


  regarda Baylor, un homme si simple, mais un homme qui


  savait déceler la vérité. Le visage du géant demeura pensif.


  Gabriel regarda de côté et dit d’une voix douce :


  — Vous avez raison. J’ai besoin d’elle.


  Finalement, Baylor se frotta les genoux et dit :


  — Lord Lemon est le neveu de Montague. Il est un bon


  garçon ; il l’est.


  Le neveu de Montague ? Il n’avait pas pensé à cela, ni


  rien qui s’en approchait.


  — Où est Montague ? Est-il sur le bateau avec


  Alexandria ?


  — Non. Montague est à la maison de John, se rétablis-


  sant d’une blessure, dit Baylor, la mine renfrognée. Deux


  Espagnols suivent la dame, et ils les ont attaqués il y a


  quelques semaines. Je n’étais pas allé au spectacle, donc je


  n’étais pas là pour les aider à se défendre, je dois


  l’admettre.


  Gabriel lut rapidement les mots, son cœur battant un


  peu plus vite.


  Les Espagnols voulaient le manuscrit à tout prix, tout


  comme Alexandria désirait retrouver ses parents vivants.


  Ils étaient probablement sur le même bateau qu’Alexandria.


  Et elle n’avait que ce John comme protecteur. Il avait l’air


  trop bien pour être vraiment utile. Gabriel se surprit à serrer


  les dents et prit une longue et profonde inspiration.


  — Pouvez-vous me mener à Montague ? Je dois lui


  parler.


  Montague comprendrait toutes les nuances de la mis-


  sion que Gabriel avait en tête et serait plus logique que ce


  géant sentimental.


  Baylor vida sa quatrième chope et sourit, de la mousse


  couvrant les poils orange de sa lèvre supérieure.


  — Ça, votre duc, je peux le faire.


  Gabriel secoua la tête, esquissant un sourire.


  — Votre Grâce.


  — Votre quoi ?


  — Laissez tomber.


  Après avoir détaché le carosse de Baylor des rênes des che-


  vaux, ils défilèrent en procession vers la maison de John.


  C’était une rue pittoresque et bien tenue, pensa Gabriel en la


  remontant et en descendant de cheval, mais ce n’était rien


  à comparer à sa maison de Londres, pas même l’ombre de la


  maison Bradley, dans le Wiltshire. Le fait qu’Alexandria


  n’ait pas encore vu ce qu’il avait à lui offrir en comparaison


  lui pesait sur le cœur, même si Gabriel savait qu’elle aimait


  le château délabré de Holy Island, une demeure à l’aspect


  gothique, balayée par le vent, qu’il serait difficile de


  remplacer.


  Ils frappèrent à la porte et attendirent à l’extérieur. Cela


  prit beaucoup de temps, mais, finalement, une servante


  avec un bonnet sur ses cheveux bruns et frisés ouvrit la


  porte toute grande. En voyant Baylor, son visage se trans-


  forma en un large sourire.


  — Baylor ! Avez-vous réussi ? Avez-vous été capable de


  retarder le duc ?


  Son regard se posa sur Meade, puis sur Gabriel. Gabriel


  releva un sourcil.


  — Oh mon Dieu !


  Elle déglutit avec peine et rit nerveusement.


  — Vous êtes le duc, n’est-ce pas ?


  Elle se pencha pour faire la révérence et dit autre chose


  que Gabriel ne put comprendre.


  — Nous sommes venus voir Montague, l’interrompit-il


  de sa voix autoritaire. Il est ici, n’est-ce pas ?


  Elle regarda Baylor qui s’avançait à l’intérieur.


  — Venez avec moi. Je vais vous montrer.


  Ils trouvèrent Montague assis dans un petit salon, les


  pieds relevés avec un livre sur les genoux. Il se redressa au


  moment où ils entraient. Ses yeux se fixèrent sur ceux de


  Gabriel pour un long moment, puis il hocha la tête pour


  imiter une révérence. Gabriel vit son corps couvert de ban-


  dages sous sa chemise à moitié ouverte et comprit, parti-


  culièrement pour un homme de son âge, pourquoi il ne se


  levait pas.


  Un souvenir soudain revint à la surface, des images


  d’une bataille en mer pendant ses jours dans la marine, au


  moment où il regarda Montague. Il avait sauvé la vie de cet


  homme, bien avant qu’il ne devienne amiral. Alors que


  Gabriel était seulement l’un des lieutenants, il s’était élancé


  au-dessus de lui, le traînant au moment où un canon explo-


  sait tout près. L’explosion avait été épouvantable. Il avait


  perdu connaissance et s’était réveillé dans un hôpital en


  Jamaïque. Il n’avait pas été capable de se souvenir de ce qui


  était arrivé jusqu’à maintenant.


  — Vous souvenez-vous de moi, amiral ?


  Montague hocha la tête lentement.


  — Quand Alex m’a dit qui était son tuteur, j’ai été d’ac-


  cord pour devenir son défenseur. Je vous devais, entre


  autres choses, de la garder en sécurité.


  Il regarda de côté.


  — Après l’avoir connue, je ne pouvais plus l’aban-


  donner. Elle est devenue comme ma fille.


  Meade se dépêcha d’écrire les mots et Gabriel répondit.


  — Il semble qu’elle ait besoin d’un protecteur. Vous


  avez été attaqué au couteau, si j’ai bien compris ?


  Les lèvres de Montague formèrent un demi-sourire et il


  haussa une épaule.


  — Les Espagnols. Vous auriez dû vous montrer plus tôt


  et nous aider, Votre Grâce.


  Les deux se mirent à rire, puis Montague reprit :


  — Pourquoi écrit-il dans un livre ?


  Gabriel s’installa en face de lui. Il replia ses mains sur


  ses genoux, détestant prononcer ces mots à cet homme


  distingué.


  — J’aimerais vous présenter mon secrétaire, monsieur


  Meade. Meade écrira ce que vous dites dans le livre des


  mots, car je suis affligé depuis quelque temps d’un problème


  d’audition.


  Les yeux bleus et intelligents de Montague jetèrent un


  coup d’œil furtif à Meade et revinrent sur Gabriel. Il sourit à


  Gabriel en réfléchissant. Meade écrivit presque aussi vite


  que Montague parlait.


  — Je constate que le plan d’Alexandria fut un succès et


  que notre ami Baylor vous a empêché de prendre le bateau.


  Aviez-vous planifié de monter à bord, ou vouliez-vous la


  prendre de la rive ?


  — J’avais planifié de monter à bord.


  — Un geste plus théâtral, mais qu’auriez-vous fait par


  la suite ?


  Montague enleva une mousse imaginaire de ses


  pantalons.


  — J’avais prévu aller en Islande avec elle, l’aider à


  trouver des indices là-bas et, avec un peu de chance, même


  si j’ai des doutes, retrouver ses parents. Ensuite, j’avais


  prévu la ramener à Londres et au prince régent.


  Montague releva la tête, les sourcils gris d’acier arqués.


  — Vous alliez défier les ordres du prince régent pour


  elle ?


  Gabriel pencha sa tête de côté.


  — Quelque chose comme cela.


  — Je suis désolé, alors.


  — Désolé ?


  — J’ai essayé de la retenir. Je lui ai dit qu’elle devait


  avoir confiance en vous et qu’il serait possible de vous rai-


  sonner. Évidemment, elle ne voulait pas prendre le risque,


  pas avec votre puissance. Elle savait qu’au moment où vous


  seriez assez près, elle pourrait être forcée de laisser tomber


  sa recherche. Quand j’ai su que je ne réussirais pas à la


  convaincre, je l’ai laissée aller selon ses plans.


  — Parlez-moi de votre neveu.


  — Vous l’avez vu, n’est-ce pas ?


  Gabriel sentit un éclair traverser sa poitrine.


  — Oui, je l’ai vu.


  Montague poussa un soupir.


  — Il est un bon garçon. Il est très bon à l’escrime, aussi,


  cela aidera sûrement, malgré que j’aie promis de les


  rejoindre en Islande aussitôt que j’en serais capable.


  Son regard s’intensifia pendant un bon moment.


  — Il se croit amoureux d’elle. Évidemment, c’est ce que


  font la plupart des hommes qui croisent sa route, mais il est


  un charmant et beau garçon. Elle était d’accord pour le


  marier avant qu’ils partent.


  Une pierre lancée en plein milieu de sa poitrine ne pour-


  rait avoir eu autant d’impact que ces mots. Gabriel déglutit


  et détourna le regard pour s’en remettre.


  — Alors, ils sont fiancés ? Ils ne sont pas mariés ?


  Il retint sa respiration et regarda les mots apparaître sur


  la page.


  Ils ne sont pas encore mariés. Je leur ai demandé d’attendre


  jusqu’à ce que j’arrive. Je ne voudrais pas manquer le mariage,


  vous savez. Ils étaient d’accord, car ils n’avaient pas le temps de se


  marier avant de partir, puisque le seul bateau qui partait dans


  cette direction le faisait deux jours plus tard.


  — Mais, sur la liste des passagers, son nom est


  Alexandria Lemon.


  — Je suppose qu’ils prétendent être un couple marié


  pour qu’elle puisse voyager seule avec lui. Je n’aime pas


  cela, mais elle était déterminée à partir pour l’Islande sans


  perdre de temps.


  Gabriel demeura silencieux, regardant le foyer sans


  flammes en réfléchissant. Qu’arrivera-t-il s’ils n’attendent


  pas ? Il se tourna de nouveau vers Montague.


  — Vous approuvez cette union ?


  Montague se mit à rire très fort.


  — John est mon neveu, et vous penseriez que je serais


  prêt à danser à leur mariage. Mais — il secoua la tête — je


  me sens comme un père qui n’aurait trouvé personne assez


  bien pour elle. Même John.


  Il se frotta les genoux.


  — Et je crois que son cœur n’y est pas tout à fait. Pas


  pour John…


  Il se tut avec un petit rire sans joie.


  Gabriel arqua les sourcils.


  — Pour quelqu’un d’autre ?


  Montague le regarda jusqu’au fond de son âme.


  — Si vous planifiez l’attraper à temps, Votre Grâce, vous


  devriez vous dépêcher.


  — Merci, mon ami. Votre dette est remboursée.


  Les paroles de Montague sonnaient comme un chant obsé-


  dant jouant dans sa tête sur le chemin du retour vers l’hôtel.


  Se dépêcher, en effet ! Gabriel devait trouver une façon de


  rejoindre l’ Achille. Le souvenir de son visage au moment où


  elle avait cloué son regard dans le sien, sur le pont du


  bateau, causa une douce violence, une torture qui brûlait


  comme si elle était gravée dans son cœur. Il avait assez


  perdu de temps. Montague avait raison. S’il avait une chance


  de la tirer hors de ce mariage, il devait se dépêcher et voir à


  ce qu’elle sache qu’elle possède une autre solution pour


  accomplir sa mission. Elle pourrait l’avoir à ses côtés.


  Ils atteignirent l’hôtel et descendirent de cheval. Gabriel


  s’avança vers Meade.


  — Nous aurons besoin d’acheter un bateau. Rien d’ex-


  travagant, mais quelque chose d’assez gros pour nous


  faire traverser l’Atlantique jusqu’en Islande. Quelque chose


  de rapide. Aussi rapide que vous puissiez trouver. Aussi,


  engagez des membres d’équipage. Juste assez d’hommes


  pour manier un petit bateau, mais avec de l’expérience. Je


  veux principalement un capitaine expérimenté, quelqu’un


  qui aimerait faire la course, peut-être. Indiquez qu’il y aura


  une récompense quand nous aurons rejoint l’ Achille, qui se


  bonifiera si nous y parvenons plus rapidement.


  Meade hocha la tête pour signifier qu’il avait compris,


  s’inclina et se tourna pour s’en aller.


  — Meade, l’arrêta Gabriel. Merci.


  Meade regarda par terre pendant un instant, le visage


  rougissant. Puis il regarda Gabriel.


  — Avec plaisir, Votre Grâce.


  Maintenant que Montague avait insufflé de l’espoir en


  Gabriel, rien ne l’arrêterait pour dire à Alexandria ce qu’il


  ressentait ; elle n’était pas encore mariée et devait penser à


  lui.


  Après s’être assuré que les chevaux seraient soignés par


  l’un des valets d’écurie qu’il avait engagés, Gabriel s’em-


  pressa d’entrer dans sa chambre. Il avait des lettres à écrire.


  Il devait s’assurer que le régent soit au courant qu’il était


  toujours sur la piste d’Alexandria, parmi ses autres choses,


  et sa mère qui se plaignait de son absence prolongée et de


  toutes les responsabilités qu’il négligeait à la maison. Ayant


  un nouvel objectif en tête, il grimpa le grand escalier.


  — Votre Grâce, est-ce bien vous ?


  Gabriel s’arrêta, ayant failli faire tomber l’homme, puis


  réfléchit en le voyant. Il le reconnut soudainement.


  « Merveilleux. Juste ce dont j’avais besoin. »


  C’était le soldat qu’il avait laissé poireauter à Beal, le


  petit village juste à l’extérieur de Holy Island, pour la fausse


  mission de garder le fort pendant que la petite troupe,


  incluant Meade et lui-même, serait à la recherche de lady


  Featherstone. Cela avait été une ruse pour se débarrasser


  du capitaine et de ses hommes, et cela avait réussi jusqu’à


  maintenant. Il semblait que le capitaine l’ait retrouvé. Quel


  était le nom de ce petit homme ?


  — Capitaine… comme… il fait bon de vous voir. Avez-


  vous trouvé lady Featherstone et m’avez retrouvé pour me


  le dire ?


  Il regarda attentivement les lèvres de l’homme. Sans


  la présence de Meade, traverser le monde des paroles était


  une chose différente, et il ne voulait pas que le capitaine


  découvre son incapacité à entendre. Au moment où il avait


  vu cet homme pour la dernière fois, son ouïe revenait.


  Révéler maintenant une telle faiblesse était impensable. Si


  ennuyeux et incompétent que ce petit homme puisse être, il


  avait des ordres du prince régent, et Gabriel devait pouvoir


  le fourvoyer encore une fois.


  — Vous savez que je ne l’ai pas retrouvée.


  Gabriel pensa qu’il le dit avec un sentiment de défaite.


  Il continua, mais Gabriel attrapa juste quelques mots ici et


  là, des mots comme « régent », « problème » et


  « désobéissance » .


  Comme il parlait, la pièce commença à se remplir de


  soldats aux manteaux rouges. Plus de soldats que ceux


  qui avaient voyagé avec eux, à Holy Island, pour prendre


  Alexandria. Beaucoup, beaucoup plus.


  Gabriel comprit rapidement la situation sans avoir


  eu la chance d’entendre les explications. Le capitaine


  était retourné voir le prince régent et avait reçu l’ordre de


  retrouver Gabriel, renforts à l’appui. Il scruta les visages des


  soldats autour. Quelques-uns le fixaient droit dans les yeux


  avec une effronterie qui voulait tout dire. Ils appréciaient de


  le voir s’abaisser d’un cran.


  Comme il ne pouvait comprendre ce que disait le capi-


  taine, Gabriel essaya de gagner du temps en interrompant


  l’homme avec un geste du bras et un regard d’acier.


  — Capitaine, j’ai des affaires urgentes à régler, en ce


  moment. Quand mon secrétaire reviendra, nous nous ren-


  contrerons dans le salon de l’hôtel et discuterons de tout


  cela. Je dois vous dire bonne journée.


  Il tenta de contourner l’homme vers les marches, mais


  il sentit une main agripper son épaule, puis une autre


  agripper son bras, le tirant très fort dans l’autre direction.


  S’il pouvait seulement entendre pour comprendre ce qui


  arrivait ! Il tenta de se tourner et de se libérer, et fut alors


  face à face avec le capitaine qui pointait un pistolet sur son


  visage.


  — Que signifie tout ceci ? rugit Gabriel. Laissez-moi


  tout de suite !


  Mais ils ne le libérèrent pas. Ils le battirent et lui attachè-


  rent les mains derrière le dos. Le capitaine le fixa dans les


  yeux, la victoire assurée et le plaisir ressenti de quelqu’un


  qui a été humilié et abusé surgissant de ses petits yeux de


  fouine.


  — Vous ne pouvez m’entendre, n’est-ce pas ? articu-


  lèrent ses lèvres outrageusement.


  Il rit.


  Ils le tirèrent, le transportant à moitié et le poussant


  jusqu’au carrosse qui attendait. Il fut lancé à l’intérieur, la


  porte claquant pour la fermer.


  — Meade ! cria-t-il, espérant que quelqu’un le voit et


  raconte à Meade ce qui venait d’arriver quand il reviendrait.


  « Alexandria ! » cria-t-il silencieusement, le poids de la


  défaite faisant dissoudre son cœur dans un désespoir


  frénétique.


  « Mon Dieu, où êtes-Vous dans tout ceci ? »


  Comment allait-il l’empêcher de se marier,


  maintenant ?


  



  Chapitre 5


  L’ Achille se battait contre les vents en approchant de la


  côte de l’Islande, de plus en plus près de sa berge


  déchirée, les voiles droites et plates contre le vent coupant et


  régulier.


  Alex s’emmitoufla dans sa cape rouge, plaçant le capu-


  chon très bas au-dessus de ses yeux et observant par en des-


  sous le roulis des vagues. Son cœur battait plus fort en


  voyant la terre apparaître et disparaître dans le brouillard,


  révélant des montagnes noires aux crêtes blanches.


  Ils étaient presque arrivés. Après vingt jours de proxi-


  mité et de moments à tenter d’échapper à l’intimité avec son


  fiancé, Alex se sentait à la fois soulagée et nostalgique de


  son pays. Cette berge qu’ils approchaient et cette brume,


  avec sa sensation de solitude, lui firent penser à Holy Island


  et tout ce qu’elle avait laissé derrière elle. Il lui sembla qu’il


  s’était passé beaucoup de temps depuis qu’elle avait com-


  mencé ce voyage. Était-elle toujours la même personne ?


  Non. Elle était certaine qu’elle ne l’était plus.


  Elle tapa ensemble ses mains gantées et se pencha au-


  dessus, voyant la vapeur de sa respiration s’ajouter à la


  brume de la mer.


  « J’ai besoin de Votre lumière pour guider ma voie. J’ai


  besoin de Votre lumière pour guider ma voie. »


  Elle répéta cette simple phrase plusieurs fois, sachant


  que l’amour de Dieu la soutenait, que cette mission était


  sans espoir sans Lui, et qu’avec Lui et Sa lumière guidant la


  voie, tout était possible. Même retrouver ses parents vivants.


  Une main sur son épaule la fit se retourner.


  — Est-ce que tout va bien ?


  Elle acquiesça de la tête à John, ayant espéré avoir quel-


  ques minutes de plus, seule avec ses pensées et ses prières.


  Il n’était jamais loin, ils partageaient un espace restreint sur


  le bateau et, étant son fiancé, cela allait de soit. Mais pour-


  quoi se sentait-elle si… étouffée ?


  — Je vais bien.


  Elle se tourna vers la mer.


  — Regardez, nous sommes si près.


  John s’avança derrière elle, bloquant le vent violent et


  créant un espace de chaleur. Il pencha sa tête à côté de la


  sienne et murmura à son oreille :


  — Êtes-vous excitée ? Nous allons peut-être retrouver


  vos parents ici.


  Cette pensée faisait toujours jaillir un espoir en elle.


  — Oui. Je prie pour que cela arrive.


  Sa voix fut emportée par le vent et s’éteignit. Elle n’était


  pas certaine qu’il l’avait entendue, mais il ne semblait pas


  s’en faire ; il inspira profondément et encercla sa taille de ses


  mains, les joignant sur son ventre.


  Elle ferma les yeux, profitant du moment et cessant


  toutes ses intrigues et ses planifications, appréciant la pré-


  sence de sa poitrine contre son dos et le chant du vent souf-


  flant dans ses cheveux contre le capuchon de sa cape rouge,


  se sentant réchauffée et bien installée dans le sillon d’une


  nouvelle aventure.


  Elle se sentait bien. Elle avait raison de ne pas laisser


  tomber.


  Elle s’imagina voguer autour du monde de cette façon,


  avec John dans son dos pour la protéger et la maintenir à


  flots contre les grands vents de la vie et son amour lui don-


  nant du courage. Ils pourraient faire cela — ensemble —


  n’est-ce pas ? Elle ne pouvait imaginer quelque chose de


  mieux que tout cela.


  Le visage du duc, son tuteur, apparut derrière ses pau-


  pières closes. Aussi vivement que le vent, elle vit ses yeux


  verts perçants. Comme le cri strident d’un aigle, elle le vit


  tourner la tête et regarder dans ses yeux, empalée, prison-


  nière d’un sortilège, quelque chose qu’elle n’avait jamais


  vécu auparavant. De la frayeur, puis de la détermination


  l’envahirent au moment où elle lui fit face, croisant son


  regard bleu ciel qui tournait au bleu topaze.


  Émeraude et topaze.


  Alexandria regarda John et vit de l’or — un homme


  chéri. Il la tiendrait, la transporterait et l’aiderait. Il serait là


  pour faire briller sa pierre bleu pâle. Il la soutiendrait contre


  les bourrasques de la vie pendant que son tuteur brillerait


  plus qu’elle. Si Gabriel et Alexandria venaient à être


  ensemble, ils devraient faire une place pour Dieu. Sa respi-


  ration s’arrêta à cette réflexion.


  — Regardez !


  Il se pencha au-dessus de son épaule gauche et pointa


  vers les ombres grises, dans les vagues.


  — La voyez-vous ?


  Alex fut forcée de regarder où son doigt pointait et prit


  alors une inspiration. Une baleine. Elle n’avait jamais vu de


  baleine auparavant. Elle la regarda au moment où elle


  atteignait la crête de la vague, comme la lune au-dessus de


  l’horizon dans un arceau élégant de peau noire de suie,


  brillante et huileuse, caoutchouteuse et ferme en même


  temps. Son dos s’arqua et alors sa queue sortit des profon-


  deurs de l’eau, un grand spectacle qui lui fit porter ses


  mains gantées à son visage. Oh ! La beauté et la grâce. Elle


  battit des paupières au moment où la queue claqua contre la


  surface de l’eau, créant un gros éclaboussement. Tout le


  monde autour s’extasiait, deux petites filles et un garçon


  criaient d’excitation comme la baleine plongeait de


  nouveau.


  Des applaudissements, venant des passagers autour


  d’eux, s’ensuivirent. Alex tourna un visage heureux vers


  John.


  — C’était extraordinaire. Avez-vous déjà vu quelque


  chose de semblable ?


  Il secoua la tête, ses yeux illuminés dans les siens.


  — Je n’ai jamais rien vu de tel.


  Sa voix était basse et profonde. Il la regarda dans les


  yeux, ses lèvres si proches. La profondeur de ses sentiments


  la toucha d’une façon délicate, la couvrant lentement, la fai-


  sant cligner des yeux et vouloir se retourner.


  L’or pouvait être excitant.


  Elle lui sourit dans un nuage de gouttelettes salées…


  pensant à quel point les émeraudes sont froides et combien


  elles étaient distantes et enchanteresses.


  Alex débarqua à Reykjavik comme dans un rêve. Étonnant.


  C’était tout ce à quoi elle pouvait penser pour décrire cette


  terre belle et étrange. L’Irlande avait été si verte avec ses


  nuances de bleus et de bruns ; l’Islande était encore plus


  détachée du monde dans ses contrastes austères de couleurs


  vibrantes. La mer était devenue d’un bleu glacier près de


  la rive, la terre était verte avec des nuances de jaune et


  de riches orangés, les montagnes surplombant le petit


  village de Reykjavik d’un argenté sombre avec des bandes


  blanches de crevasses enneigées, le tout entouré d’une


  brume tempérée qui laissait voir dans l’eau des taches de


  métal, des poissons, du sel et de la glace. La terre des vol-


  cans, les gens avaient dit en murmurant à bord du bateau.


  « La terre du feu et de la glace. »


  La sensation d’avoir une motivation et de pouvoir vivre


  une aventure emplit ses veines par de fortes pulsations au


  moment où Alex leva son sac et le transporta en traversant


  le pont jusqu’à la rue qui menait au village. Elle s’arrêta et


  laissa errer son regard sur la ville. Elle était petite, com-


  parée à Dublin, et elle se sentait à la maison comme à Holy


  Island. La rue menait à une rangée de bâtiments faits de


  pierres et de tourbe en fatras sur chaque côté. En marchant


  dans la ville, elle vit qu’il y avait des boutiques, des entre-


  pôts et une cathédrale blanche, ses hautes tours semblant


  regarder au-dessus de la ville et lui conférant une certaine


  grâce.


  — Une toute petite place, murmura John en enfon-


  çant son chapeau pour se protéger du vent constant et


  vivifiant.


  — Allons là en premier.


  Alex pointa vers ce qui semblait être un pub.


  Ils entrèrent et furent accueillis par le son de quelqu’un


  qui pleurait, se lamentant vraiment. John et Alex échan-


  gèrent un regard et se dirigèrent vers ce son, à l’arrière de


  la grande pièce.


  Une femme était assise dans une chaise berçante devant


  un foyer de pierres, son visage caché dans les mains.


  Personne n’était autour, alors Alex lui toucha une épaule.


  — S’il vous plaît, dites-nous ce que nous pouvons faire


  pour vous aider, mademoiselle.


  La femme leva le regard, surprise, et sécha alors rapide-


  ment ses larmes sur son tablier. Elle se leva et leur fit face.


  — Je suis désolée. Mon fils est disparu depuis hier et la


  moitié de la ville est à sa recherche. J’ai peur qu’il se soit


  noyé dans une des sources chaudes.


  Elle sembla sur le point d’éclater de nouveau en san-


  glots, mais se retint.


  — Venez-vous du bateau qui vient juste d’accoster ?


  Êtes-vous des visiteurs ? Nous sommes un si petit village,


  nous connaissons tout le monde en ville.


  — Oui, voici mon… ami.


  Il n’était pas nécessaire de dire qu’ils étaient mariés s’ils


  devaient avoir une cérémonie ici, en Islande.


  — John Lemon, et je suis Alexandria. Est-ce une


  auberge, ici ? Nous avons besoin d’un endroit pour séjourner.


  — Oui, en effet. Nous avons des chambres. Je suis Ana


  Magnusson. Mon mari est à l’extérieur, à la recherche de


  Tomas.


  Alex s’avança vers la chaise.


  — Je vous en prie, racontez-nous ce qui est arrivé. Peut-


  être pourrions-nous aider à la recherche.


  La femme hésita, puis acquiesça, leur faisant signe à


  tous les deux de s’asseoir.


  — Tomas est âgé de dix ans et est toujours en train de


  disparaître et de me donner la frousse, je peux vous le dire,


  mais cette fois-ci, il est parti pour la nuit entière !


  Sa lèvre inférieure commença à trembler.


  — J’ai si peur qu’il soit blessé, étendu quelque part.


  — À quoi ressemble-t-il ?


  Alex connaissait cette sensation et essaya de la faire


  parler.


  — Il a les cheveux blonds et les yeux bleus. Il est grand


  pour son âge et possède un sourire angélique. Il est toujours


  plein de malice, par contre.


  — Qu’entendez-vous par malice ? Avez-vous cherché


  dans ses cachettes favorites ?


  — Oh oui. On le retrouve habituellement sur la plage


  ou près des sources d’eau chaude. Il est bon nageur, mais


  le courant pourrait l’avoir emporté. J’ai peur que nous ne le


  retrouvions jamais.


  John se pencha vers l’avant.


  — Nous venons juste de débarquer d’un gros bateau


  avec une vigie. Ils l’auraient vu s’il était perdu en mer.


  — C’est vrai, n’est-ce pas ?


  Les yeux d’Ana s’illuminèrent.


  — Je devrais demander à Hans d’alerter le capitaine


  avant qu’il reparte, d’aller à la vigie.


  — Et quels sont ses jeux favoris ? Qu’est-ce qu’il aime


  faire ?


  Alex joignit les mains en se concentrant, réfléchissant


  aux endroits où elle aimait s’échapper quand elle était


  enfant.


  — Il joue au soldat, quelquefois, fabriquant des pistolets


  et des épées à partir de bâtons.


  Elle secoua la tête comme si elle ne pouvait se souvenir


  d’autre chose.


  — Il est un si bon garçon. Oh ! je ne sais pas ce que je


  vais faire si on ne le retrouve pas.


  La pauvre femme fondit de nouveau en larmes.


  — Pourrais-je voir sa chambre ? demanda Alex, pen-


  sant que le fait de bouger un peu aiderait à passer au travers


  des minutes suivantes. Il pourrait y avoir un indice à cet


  endroit.


  — Eh bien, je ne sais pas.


  La femme hésita.


  — Nous avons regardé partout dans sa chambre,


  évidemment.


  — Cela peut sembler un peu étrange, mais j’ai du talent


  pour résoudre des mystères. Un cadeau de mes parents, je


  suppose. Ils sont de fameux chasseurs de trésors et voya-


  gent à travers le monde pour résoudre de grands mystères.


  Les yeux de la femme s’agrandirent.


  — Pas les Featherstone ? J’ai trouvé que votre visage


  m’était familier.


  — Vous connaissez mes parents ? Ont-ils séjourné ici ?


  — Ils ont séjourné ici il y a des mois. Ils sont restés


  quelque temps. Ils étaient à la recherche de quelque chose


  d’important, mais ils ne voulaient pas dire ce que c’était. La


  ville entière spéculait à ce sujet, mais nous n’avons jamais


  su ce que c’était. Et un jour, ils ont disparu.


  Le cœur d’Alex battait très fort à chaque mot. Elle


  regarda John.


  — Aussi désespérée que je puisse être de retrouver mes


  parents et entendre tout à propos de leur séjour parmi vous,


  essayons plutôt de vous aider à retrouver Tomas. Pourrais-je


  voir sa chambre ?


  — Oui, évidemment.


  Ana les mena dans un escalier étroit jusqu’à une petite


  pièce au plafond incliné du grenier. Elle alluma une lan-


  terne et tourna la mèche jusqu’à ce qu’une lumière vive


  éclaire la pièce.


  Alex passa les tiroirs au peigne fin, la petite boîte de


  jouets, les vêtements accrochés au mur, les poches de chaque


  petite paire de pantalons, et regarda sous le lit. Rien d’inha-


  bituel. Elle retourna la couverture et regarda sous les draps.


  Puis, avec l’aide de John, elle leva le matelas de plumes et


  regarda en dessous. Elle cachait toujours ses gribouillages


  secrets dans un livre sous son matelas.


  Ne trouvant rien, elle commença à faire le lit. Quand


  elle souleva l’oreiller, elle remarqua que quelque chose était


  défait en dessous et le retourna.


  — Comme c’est étrange.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Il semble que Tomas ait coupé un beau rectangle à


  l’arrière de sa taie d’oreiller. Est-ce comme cela depuis


  longtemps ?


  — Non. J’ai lavé sa literie la semaine dernière et le trou


  n’était pas là. Que pensez-vous qu’il puisse faire avec une


  retaille de tissu comme ça ?


  Alex en regarda la taille.


  — Ce pourrait être la queue d’un cerf-volant ou…


  Elle pensa aux bâtons avec lesquels il jouait.


  — … un drapeau, ou quelque chose au bout d’un bâton


  qu’il utilise pour ses jeux.


  Un gros bruit leur parvint du premier étage.


  — Ce doit être mon mari. Peut-être ont-ils trouvé


  Tomas !


  Ils dévalèrent l’escalier pour y voir un grand homme


  blond, sa tête touchant presque au plafond.


  — Nous avons des clients ? demanda-t-il à sa femme


  avec une voix pleine d’inquiétude.


  Ana les présenta.


  — Tu ne l’as pas retrouvé, constata-t-elle avec la défaite


  dans la voix.


  — Pas encore, mais nous le retrouverons.


  — Lady Featherstone a trouvé quelque chose, dans sa


  chambre. Il a coupé l’arrière de sa taie d’oreiller, et elle pense


  qu’il pourrait en avoir fait un drapeau ou un cerf-volant.


  — Une autre Featherstone, hein ? Bon, ça ne fera pas de


  mal si vous nous aidez tous les deux. Je suis juste venu cher-


  cher de la corde avant de repartir. Il fera noir bientôt, et il


  est presque impossible de continuer la recherche de nuit.


  — Nous sommes heureux de pouvoir vous aider.


  — De la corde ! Pourquoi as-tu besoin de cela, Hans ?


  Ana devint plus pâle.


  — Juste au cas où nous en aurions besoin, dit-il d’une


  voix rassurante. Peux-tu remplir les bidons pendant que


  je vais en chercher ?


  Ana hocha la tête et remplit les deux bidons du seau


  d’eau placé sur une longue table contre un mur. Elle en


  trouva un troisième et le remplit pour John et Alex.


  — Je vais avec vous.


  Elle prit une cape épaisse.


  Le vent était devenu grand au moment où tous les quatre


  s’empressaient de descendre la rue. Des voisins se tenaient à


  leur porte, quelques-uns se joignirent à eux et quelques


  autres demandaient les dernières nouvelles avec des pro-


  messes de prières. Alex étudia les bâtiments, essayant de


  remarquer des crevasses et des cachettes où un jeune garçon


  aurait pu entrer et rester coincé. Ils crièrent son nom, mais


  seulement la complainte du vent leur répondit.


  Alex frissonnait dans sa cape, se disant qu’elle devrait


  avoir un bon manteau pour l’hiver, confectionné de four-


  rure. Une route menait à l’extérieur de la ville et se séparait


  vers le nord et vers le sud-est.


  — Aurait-il suivi cette route ?


  Alex regarda dans les deux directions.


  — Je ne le sais pas, se plaignit Ana.


  — Nous avons déjà cherché sur les deux routes.


  Hans secoua la tête.


  — J’ai pensé qu’il était peut-être allé pêcher, dit-il d’une


  voix entrecoupée.


  John se pencha vers Alex.


  — C’est probablement sans espoir, pauvre enfant.


  — Ce n’est pas sans espoir. Nous devons prier.


  Alex se tourna vers les Magnusson.


  — Devrions-nous prier ensemble ? Dieu sait où est


  Tomas.


  — J’ai prié presque chaque minute depuis que je


  sais qu’il a disparu, milady, mais vos prières sont les


  bienvenues.


  Ana avança d’un pas et agrippa la main d’Alex. Ils fer-


  mèrent tous les yeux.


  — Cher Dieu le Père, Alex commença à prier d’une voix


  égale, nous Vous sollicitons pour le petit Tomas et nous


  Vous demandons Votre aide. S’il Vous plaît, mon Dieu,


  menez et dirigez nos pas. Ouvrez notre esprit pour trouver


  de nouveaux indices et de nouvelles possibilités, éclairez


  notre voie. Aidez-nous à retrouver le petit Tomas et, s’il


  vous plaît, gardez-le bien et en sécurité jusqu’à ce que nous


  arrivions. Amen.


  John se mit à traîner les pieds, semblant inconfortable.


  — John, qui a-t-il ?


  Alex murmura en marchant un peu plus loin sur la


  route et en scrutant les broussailles qui les entouraient.


  — Ce n’est rien. C’est juste que je n’aime pas cela. Nous


  perdons du temps et de toute façon, je ne crois pas aux


  miracles.


  — Vous n’y croyez pas ? Bien, moi, j’y crois, énonça Alex


  avec colère.


  Elle avait été si charmée par lui et son apparence qu’elle


  n’avait pas vraiment cherché à connaitre ses croyances.


  Comment pourrait-elle marier quelqu’un qui ne partage


  pas sa foi ? Comment pouvait-il croire que l’on perdait du


  temps quand quelque chose de si important était en jeu ?


  — Tomas, appela-t-elle, se détachant du groupe, Tomas !


  L’éclairage de la lune devint éclatant, les aidant à cher-


  cher dans le secteur autour de la route qui menait à une


  petite source d’eau chaude. De la vapeur émanait au-dessus


  de la surface de la mare quand elle fut en vue. Cela lui


  sembla invitant ; peut-être qu’il en fut ainsi pour Tomas ?


  — Ana, Hans, appela Alex, est-ce que l’eau est trop


  chaude ? Pourrait-il avoir essayé de se baigner dedans ?


  — Il pourrait l’avoir fait.


  Hans s’avança.


  — C’est tolérable bien que très chaud. Mais nous avons


  déjà regardé ici. Son corps… flotterait s’il s’était noyé.


  Alex soupira, plaçant sa main sur le bras de Hans.


  — Vous avez cherché dans tous les bâtiments de la


  ville ? Chaque endroit autour de la ville ? Pouvez-vous


  penser à un seul endroit que vous pourriez avoir oublié ?


  Il secoua la tête, se grattant le cou.


  — Non… nous avons eu tout le monde qui cherchait


  avec nous toute la journée. Ils ont regardé dans chaque


  maison, chaque boutique…


  Il s’arrêta.


  — Attendez. L’église. Le toit est en réparation depuis


  quelques jours et elle est gardée fermée, mais Tomas a déjà


  parlé de monter dans ce clocher, un jour. Vu qu’elle est


  fermée, je crois que personne n’a vérifié là-bas.


  L’espoir renaissait pour Alex.


  — Venez.


  Ils appelèrent Ana et John pour qu’ils les suivent et


  s’empressèrent tous les quatre de revenir vers la ville. En


  quelques minutes, ils tournèrent un coin et regardèrent


  l’église où était sise la grande tour carrée du clocher. Un


  endroit parfait pour un enfant pour se cacher et jouer à


  toutes sortes de jeux.


  Ils se mirent à courir en s’approchant et en faisant le


  tour.


  — Tomas !


  Elle criait vers le haut des fenêtres aux vitres plombées.


  Elle revint derrière et s’arrêta. Là, étendue sur la pierre


  blanche et difficile à voir, il y avait une retaille de tissu cla-


  quant contre le mur. La fenêtre avait l’air d’avoir été brisée


  aussi.


  — C’est lui ! Ce doit être lui ! cria-t-elle.


  John était juste derrière elle.


  — Comment allons-nous monter jusque-là ?


  Les parents se dépêchèrent de tourner le coin et regar-


  dèrent vers le haut.


  — C’est la taie d’oreiller ! cria Ana.


  Ils coururent tous à la porte principale, qui était fermée,


  comme ils avaient pensé.


  — S’il est en haut, il faut bien qu’il soit entré quelque


  part. Regardez si vous trouvez des fenêtres brisées, cria


  Hans.


  Ils s’empressèrent de faire le tour de l’église, essayant de


  trouver une façon d’entrer. Derrière le bâtiment, il y avait


  un panneau qui n’était pas fixé au bas de la porte. Hans


  donna un coup de pied pour le faire tomber et ils entrèrent


  tous à l’intérieur.


  — Tomas !


  Ils coururent dans l’église jusqu’à une volée de marches,


  les montèrent, traversèrent un long balcon, et arrivèrent à


  une petite pièce où se tenait une échelle contre le mur


  menant au clocher. Hans monta le premier, Ana le suivit,


  son pied glissant sur un barreau dans sa hâte. Alex relevait


  sa jupe, attendant son tour.


  — Soyez prudente.


  John s’approcha derrière elle, la tenant.


  — Je ne veux pas que vous vous fassiez mal.


  Alex fronça des sourcils. Pourquoi était-il si ennuyeux et


  étouffant ?


  — Oh ! Tomas !


  Ils pouvaient entendre la plainte d’Ana.


  Un peu plus tard, Alex le vit, elle aussi. Un des chevrons


  était tombé sur le garçon, coinçant sa jambe sous son poids.


  Il tenait le bâton au-dessus de sa tête, avec le bras étiré vers


  la fenêtre. Il s’était débrouillé pour la briser et sortir le dra-


  peau par le petit trou. Quel garçon intelligent !


  — Maman, dit Tomas d’une voix râpeuse. Papa, j’ai


  besoin d’aide.


  John sauta de l’échelle à côté d’Alex.


  — Si vous prenez un bout de cette poutre et la levez, je


  vais la prendre de l’autre côté.


  Le père, pâle, mais déterminé, hocha la tête et se fraya


  un chemin autour du trou dans le plancher vers la poutre


  brisée. Avec une grande respiration, il l’encercla de ses bras.


  — Nous devons lever en même temps pour empêcher le


  poids de se déposer sur sa jambe. À trois.


  — Attendez, je vais vous aider !


  Alex courut à côté de John et entoura la poutre de ses


  bras, déterminée à donner toute la force qu’elle pouvait,


  pendant qu’Ana était agenouillée à côté de Tomas, des


  larmes de joie roulant sur ses joues.


  — Un, deux, trois, compta John.


  Ils levèrent la poutre par-dessus lui, la baissant de l’autre


  côté de l’espace restreint. Sa mère l’entoura de ses bras, les


  deux en train de pleurer.


  — Sa jambe doit être cassée, murmura Alex à John.


  Nous allons avoir besoin d’une éclisse et d’une civière pour


  le transporter à l’extérieur.


  — Oui, mais pas tout de suite.


  Le père s’empressa d’aller aux côtés de son fils et lui


  donna de l’eau à boire, caressant sa tête de ses grosses


  mains.


  — Tomas, Tomas, est-ce que tu souffres ?


  — Seulement quand je bouge ma jambe, dit-il en étant


  brave, mais des larmes jaillissant de ses yeux.


  — Dites-nous où trouver un médecin, et John et moi


  irons chercher de l’aide.


  Les parents échangèrent des regards d’inquiétude, mais


  Ana lui dit où le trouver.


  — Dépêchez-vous, dit-elle à Alex et à John.


  Alex commença à prier, pleurant des remerciements de


  tout son être en sortant de l’église.


  — Dites-le à tout le monde que nous croisons, John.


  Ramassons le village en entier pour l’aider à sortir de façon


  sécuritaire.


  John posa un petit baiser au sommet de sa tête.


  — Vous ne cesserez jamais de m’étonner.


  — C’était la grâce de Dieu qui nous a menés à lui.


  — Oui, mais vous avez trouvé le drapeau. Alex, nous


  n’aurions jamais cherché cela, ou nous n’aurions pas su ce


  que cela signifiait si vous n’aviez pas trouvé cet indice. Je


  crois que vos parents seraient très fiers de vous, aujourd’hui.


  Elle ne répondit pas, s’empressant de descendre la rue.


  Mais c’était une pensée touchante et plaisante que d’avoir


  l’approbation de ses parents. Elle se sentait bien à utiliser


  son talent pour faire du bien. Et peut-être que John ne man-


  quait pas de foi. Il avait foi en elle, au moins, et ce devait être


  un début. Elle devrait être plus patiente, avec lui. Elle devrait


  lui enseigner la parole de Dieu et la façon de prier. Le


  pouvait-elle ?


  



  Chapitre 6


  G abriel se pencha vers l’avant et eut des haut-le-cœur


  dans le seau à côté de son lit de camp. Il ne vomit pas


  beaucoup. Mauvaise chose. Très mauvaise, en effet. Il


  retomba sur le mince oreiller avec un grognement, fermant


  les yeux pour combattre les étourdissements qui l’as-


  saillaient depuis le moment qu’ils avaient pris le bateau.


  D’être de nouveau à bord d’un bateau n’était pas ce qu’il


  aimait le plus, mais depuis que son ouïe était atteinte, navi-


  guer était devenu un supplice — la pièce qui tournait au


  moment où il ouvrait les yeux, l’horreur des étourdis-


  sements, des nausées et du mal de mer. Les soldats avaient


  même cessé de lui attacher les mains et de garder sa porte,


  sachant qu’il était trop faible et trop malade pour quitter le


  lit.


  L’un d’eux, un jeune nommé Mick qui avait encore du


  lait derrière les oreilles et avait l’air de flotter dans son uni-


  forme au manteau rouge, entra dans la petite pièce. Gabriel


  plissa très fort les paupières, essayant de garder les yeux


  ouverts assez longtemps pour voir ce que tenait Mick.


  C’était un petit bol ; ce devait être l’heure du dîner.


  Il ne savait pas depuis combien de temps ils étaient à


  bord du SAR Imperial, mais cela lui sembla être depuis tou-


  jours. Le voyage de l’Irlande jusqu’à Londres ne devait


  durer que quelques semaines, par contre. Est-ce que cela


  avait duré des semaines ? Ils devaient s’en approcher.


  « Mon Dieu, laissez-moi vivre jusqu’à ce que nous arri-


  vions, je Vous en supplie. »


  Mick s’assit sur le seul autre meuble de la pièce, une


  petite chaise en bois, et s’approcha de Gabriel.


  — Je viens juste de vomir votre dernier bol, Mick. Ne


  pensez pas que je suis prêt pour en prendre à nouveau.


  Gabriel jeta un coup d’œil au garçon, attendant une


  réponse.


  Comme d’habitude, Mick ignora ses sombres prévisions


  et enfonça la cuillère, l’approchant des lèvres de Gabriel.


  Que Dieu lui vienne en aide, trente-deux ans et nourrit à la


  cuillère comme un bébé. Si ses ennemis le voyaient en ce


  moment… Il prit quelques cuillerées et retomba sur son


  oreiller.


  Mick tira quelque chose de sa poche qui avait l’air d’un


  morceau de bois noueux. Il le tendit à Gabriel et fit un geste


  de la mâchoire.


  — Gingembre.


  Gabriel fut irrité d’être traité comme un imbécile. Mick,


  visiblement, avait compris qu’il était sourd, tout comme


  l’avait compris le reste des passagers du bateau, mais il était


  trop faible pour s’en faire. Au lieu de cela, il prit la racine et


  l’approcha de son nez. Cela sentait assez bon, et mainte-


  nant qu’il y pensait, il avait lu quelque part, il y a très long-


  temps, que le gingembre pouvait aider à rétablir un estomac


  dérangé.


  Il prit une petite bouchée et plissa le nez en goûtant la


  saveur forte et piquante.


  — Pourriez-vous m’en faire du thé ou quelque chose


  d’autre ? aboya-t-il, mais sans recracher.


  Si cela pouvait aider ses vertiges continuels et faire


  cesser ses nausées, il essaierait n’importe quoi.


  La lèvre inférieure de Mick bougea, puis il hocha la tête


  en réfléchissant et décida que c’était une bonne idée. Il leva


  un doigt et s’empressa de quitter la pièce.


  — Mettez du sucre dedans, cria Gabriel d’une voix


  râpeuse, aussi fort qu’il le pouvait.


  Il s’appuya sur son oreiller, ferma les yeux et mâcha un


  petit morceau, pensant qu’il pourrait en mourir si le gin-


  gembre ne faisait pas l’affaire. Alors, cela ne ferait plus rien


  si Alexandria mariait ou pas ce dandy de Lemon. Il grimaça


  et se tourna de côté, essayant d’arrêter la douleur dans son


  cœur à la pensée de la perdre aux mains de John Lemon.


  Une heure plus tard, il fut capable de s’asseoir et de


  boire le thé au gingembre que Mick lui avait apporté. Cela


  aidait, un peu. Son estomac ne se révoltait pas et le thé et le


  bouillon qu’il avait pris plus tôt restèrent là. Il commençait à


  sentir qu’il s’en sortirait — Dieu merci !


  Un grondement ennuyeux avait commencé dans ses


  oreilles, mais cela était supportable et apportait un rayon


  d’espoir. La dernière fois que ses oreilles avaient bourdonné,


  il avait recouvré une partie de son ouïe. Le fait que les atta-


  ques de vertiges aident à recouvrer l’ouïe ne faisait pas


  beaucoup de sens, comparé à ce que les médecins lui avaient


  dit, mais la possibilité qu’il puisse, un jour, découvrir une


  cure et recouvrer même un semblant d’ouïe lui fit mal à la


  gorge dans sa hâte.


  Le jour suivant, Gabriel fut capable de se traîner les


  pieds sur le pont pour prendre de l’air. Il se tenait, battant


  des paupières sous un ciel gris et sans nuages, se concen-


  trant à respirer profondément. Le capitaine vint vers lui et


  lui jeta un coup d’œil de côté.


  — Demain, Londres, dit-il deux fois en prononçant exa-


  gérément les mots.


  Gabriel ne fit que hocher la tête et souhaita qu’il s’en


  aille.


  Même s’il avait hâte de sortir de ce cauchemar flottant, il


  n’avait pas hâte de voir le régent. Le laisserait-on se rafraî-


  chir avant de le rencontrer ? Il avait perdu du poids, entre


  cinq et dix kilogrammes, et n’avait pas eu de rasages depuis


  qu’ils étaient montés à bord. Pas plus que de bain. Après


  avoir été malade et eu autant de sueurs froides, il était cer-


  tain qu’il n’avait jamais senti aussi mauvais de sa vie. Et ses


  vêtements. Ils ne l’avaient pas laissé faire ses bagages avant


  de le faire monter à bord. Est-ce qu’ils le laisseraient envoyer


  son valet pour aller chercher des vêtements propres ? Ce


  dont il avait réellement besoin était Meade.


  De penser à Meade lui fit lancer un regard furieux vers


  le capitaine. Est-ce que Meade avait découvert ce qui lui


  était arrivé ? Il connaissait son secrétaire assez bien pour


  savoir qu’il retournerait chaque pierre pour essayer de le


  retrouver. Mais à quel moment serait-il capable d’embar-


  quer sur un bateau jusqu’à Londres ? Cela pourrait prendre


  des semaines avant qu’il ne puisse s’en sortir.


  — J’aimerais que vous m’ameniez à ma maison de ville


  pour me préparer à la visite au prince régent. Pouvez-vous


  au moins me l’accorder ?


  Le capitaine le regarda de bas en haut, l’hésitation dans


  ses yeux. Il fit un lent signe de tête, se retourna et s’en alla.


  Un homme intelligent. Le capitaine savait que si le régent


  lui pardonnait, d’avoir démontré de l’amabilité après le trai-


  tement qu’il avait reçu ne passerait pas inaperçu. Il répar-


  tissait ses risques, et c’était quelque chose que Gabriel


  planifiait utiliser à son avantage.


  Cela faisait maintenant cinq jours qu’il était à la maison.


  Cinq précieuses journées à se reposer, à récupérer et à rece-


  voir ses connaissances. Il semblait bien que le capitaine ne


  lui ait pas fait de faveur, après tout. Ils n’avaient pas encore


  appris la nouvelle de Dublin, mais la reine Charlotte était


  morte. Londres avait revêtu un linceul noir, symbole de


  deuil — les fenêtres étaient sombres et les gens étaient enve-


  loppés de noir. Elle était morte le 17 novembre, en l’année


  1818 de notre Seigneur, âgée de soixante-quatorze ans, rési-


  dant à l’un de ses endroits favoris sur terre : le palais Kew,


  avec ses beaux jardins que la reine entretenait elle-même


  depuis des années.


  Le vieux roi était dans un deuil profond — aveugle,


  sourd, éclopé et dément (c’était du moins ce que l’on disait),


  et diminué. Personne ne savait réellement ce que le roi com-


  prenait de tout ce qui était arrivé. Le prince régent avait


  été au côté de sa mère, de ce que Gabriel en savait, et il


  n’avait aucune idée de ce qui se passait avec Alexandria et


  du manuscrit disparu.


  Gabriel arpenta de long en large le tapis de son élégant


  salon et réfléchit à toutes les possibilités. La mort de la reine


  allait retarder toute conversation avec le prince régent.


  Aussi triste que puisse être la mort de la reine, elle pourrait


  lui avoir sauvé la vie.


  Son majordome, Hanson, apparut à l’entrée du salon. Il


  avança d’un pas, se pencha au-dessus du pupitre, et écrivit


  dans le livre des mots.


  Gabriel s’avança pour le lire.


  — Vous avez un visiteur, Votre Grâce. Le prince régent


  en personne.


  Son majordome avait l’air à moitié effrayé.


  — Bien, ne le faites pas attendre dans le hall ! aboya


  Gabriel. Je vais avoir besoin de vous pour écrire ce qu’il


  dira, s’il le tolère.


  Le majordome se hâta de sortir, faisant claquer sa queue-


  de-pie. Comme il aimerait que Meade soit présent. Il avait


  vérifié cela aussi depuis qu’il était revenu et avait découvert


  que son loyal secrétaire était en route à bord d’un bateau


  qu’il avait retenu, une petite goélette nommée Mary-Ann,


  nommée ainsi sûrement en l’honneur d’un quelconque


  amour perdu d’un pêcheur. Ce ne serait pas un voyage de


  tout confort à bord d’un si petit bateau, mais Gabriel pou-


  vait s’imaginer Meade le supporter, les dents serrées et avec


  la confiance qu’il avait quand venait le temps d’accomplir


  quelque chose. Spécialement quelque chose le concernant


  ou concernant Alexandria. Gabriel expira avec un sourire.


  Meade ferait n’importe quoi pour Alexandria Featherstone.


  Le prince régent entra dans la pièce, le menton relevé et


  pointant le nez vers Gabriel.


  Gabriel s’empressa de s’incliner très bas.


  — Votre Majesté, je dois vous dire d’emblée que je suis


  affligé d’un problème d’audition et que je n’entends pas bien.


  Mon majordome devra écrire ce que vous dites dans le livre


  des mots pour que nous puissions converser.


  Gabriel se tourna vers le majordome.


  — Voyez à ce que Sa Majesté ait tout ce dont il a besoin


  avant que nous commencions.


  Il se retourna vers le régent, qui semblait être en pro-


  fonde réflexion sur la tournure des événements.


  — Mes plus sincères condoléances pour votre mère


  bénie, la reine.


  Le régent commença à dire quelque chose et s’arrêta,


  confus. Au lieu de cela, il hocha la tête et s’assit sur un fau-


  teuil cramoisi avec des dorures qui semblait vouloir craquer


  sous son poids. Gabriel fit passer de côté son manteau à


  queue-de-pie et s’assit en face de l’homme, prudent et sur-


  veillant ce qui se passerait. Aussitôt que le régent fut prêt et


  que le majordome eut le livre des mots en mains, assis sur le


  fauteuil à côté de Gabriel, ils commencèrent.


  Le régent fit un long discours animé à propos de quelque


  chose que son majordome avait visiblement de la difficulté à


  suivre.


  « Oh ! S’il vous plaît, mon Dieu, aidez-moi. Tout ceci


  finira mal, je le crains. »


  Gabriel pressa les doigts sur l’arrête de son nez tandis


  qu’il voyait une goutte de sueur descendre sur la tempe de


  Hanson. Finalement, il tendit le livre des mots à Gabriel qui


  essaya de lire à travers les biffages.


  Il vous remercie pour les condoléances, et cetera, et cetera. Il a


  mentionné quelque chose à propos du manuscrit de Sloane et de


  votre tutelle, et cetera, et cetera. Il est ici pour voir à ce que tout


  soit pour le mieux et pour savoir ce qui vous est arrivé. Il y a plus,


  mais je n’ai pas réussi à comprendre.


  Il n’y avait aucune raison pour que Gabriel raconte au


  régent que son majordome avait manqué la plus grande


  partie de ce que Sa Majesté avait dit. Il était temps


  d’improviser.


  — Votre Majesté, pourrais-je vous raconter une his-


  toire ? C’est à propos du mystérieux manuscrit.


  Comme un enfant prenant vie, il s’anima et approuva.


  Gabriel lui raconta les six derniers mois, essayant d’avoir


  un bon ton de voix, même s’il ne pouvait constater ce que


  cela donnait, mais il essaya de laisser les émotions de l’his-


  toire colorer sa voix en donnant des explications à propos


  d’Alexandria. Il la raconta de son point de vue à elle et d’une


  enfant ayant besoin de ses parents autant qu’un gouverne-


  ment ayant besoin d’un manuscrit. Il parla de la collection


  de Hans Sloane et du mystère qui faisait que des hommes


  comme les rois d’Espagne et de France avaient des raisons


  de croire que ce manuscrit pouvait avoir de la valeur pour


  leur pays.


  Puis, Gabriel commenta sa partie, la façon dont le régent


  lui avait appointé sa tutelle, et qu’il faisait de son mieux


  pour accomplir cette tâche, mais qu’Alexandria, que Dieu


  la bénisse, voulait seulement retrouver ses parents. Il la


  décrivit comme une enfant charmante plutôt que comme


  une femme. Il la décrivit comme lui, le régent. Impétueuse,


  un peu imprudente, peut-être, mais pleine de bon cœur,


  quelqu’un ayant besoin d’un guide et d’aide… et de


  support.


  — Alors, vous voyez, Sa Majesté, pourquoi il est si


  important de retrouver le manuscrit avant que l’Espagne et


  la France ne le fassent ; ne pensez-vous pas que nous


  devrions également aider Alexandria à retrouver ses


  parents ? Morts ou vivants, pour qu’elle puisse passer à


  autre chose et continuer sa vie ?


  Le régent s’appuya au dossier du fauteuil, les plis épais


  de son visage de petit garçon en intense considération.


  Gabriel profita du moment.


  — Si nous pouvions savoir ce que recherchent réelle-


  ment ses parents. Si nous pouvions — Gabriel leva la main


  de façon élégante et fit un geste pour y inclure le régent —


  nous pourrions aider Alexandria à retrouver ses parents, si


  Dieu veut qu’ils soient encore en vie. Vous feriez n’importe


  quoi pour que votre mère soit de nouveau en vie, n’est-ce


  pas ? Pensez-y, Sa Majesté. Alexandria est comme cela, elle


  ferait n’importe quoi pour ramener ses deux précieux


  parents à la maison — en sécurité et en vie. Et — Gabriel


  hocha la tête de côté —, nous pourrions savoir pourquoi ce


  manuscrit signifie tant pour l’Espagne. Il serait bon de le


  savoir, ne pensez-vous pas ?


  Le visage du régent se durcit en passant de la compas-


  sion pour Alexandria à l’ambition et la détermination.


  — Oui, je le crois aussi.


  Il se leva, regarda le majordome et donna de rapides


  instructions.


  Gabriel espéra que Hanson ait tout compris.


  Quand le régent fut parti, Gabriel lut la note.


  Rencontrez-le au palais St. James demain, à midi. Il vous


  montrera la partie de manuscrit qu’ils possèdent.


  Gabriel prit une profonde inspiration en tremblant. Il pou-


  vait s’en sortir. Il n’y aurait pas de retour de cette journée,


  et si les choses ne se déroulaient pas comme prévu, si ce


  rendez-vous avec le régent tournait mal pour lui, eh bien…


  Il mit ses doigts à l’intérieur de sa cravate et la retira de son


  cou.


  



  Chapitre 7


  L ’histoire du sauvetage de Tomas se répandit dans


  Reykjavik comme un flot de lave de l’un de ses vol-


  cans. Un déversement d’amour et d’entraide pour la famille


  Magnusson et de l’admiration pour la jolie lady Featherstone


  balayèrent l’auberge de journées de visites et de célébra-


  tions. La jambe de Tomas était cassée, mais le médecin avait


  dit qu’il s’agissait d’une cassure nette qui guérirait et non


  un os écrasé qui le rendrait estropié pour le reste de sa vie.


  Tout le monde se réjouissait de ces nouvelles, spéciale-


  ment Tomas. Il était étendu sur des oreillers sur le banc


  rembourré de la pièce principale, recevant ses visiteurs et


  leurs offrandes de jouets et de sucreries comme un jeune


  prince. Il avait eu si peur, avait été si malade et si faible


  après deux jours sans nourriture, mais les couleurs avaient


  repris leur place sur ses joues. Sa mère planait autour, les


  larmes aux yeux la plupart du temps, s’assurant que son fils


  ait tout ce qu’il pouvait même penser demander.


  Quant à Alex, elle était traitée comme une héroïne, un


  personnage qui inspirait le respect, un ange, même, comme


  certains la nommaient. Au moment de rendre visite aux


  Magnusson, les gens du village passaient quelques


  moments avec elle, reluquant et remerciant la jeune détec-


  tive d’Angleterre et son beau fiancé irlandais.


  Alors que deux familles les visitaient, Alex observa la


  jolie petite fille qui était venue avec ses parents pour visiter


  Tomas et la vit ouvrir grand les yeux d’émerveillement.


  Alex lui sourit. La petite fille fit quelques pas en avant et lui


  sourit en retour.


  — Comment t’appelles-tu ? lui demanda Alex.


  — Asa.


  Elle sourit à Alex, révélant deux dents manquantes à


  l’avant.


  — Et vous êtes lady Featherstone. J’aime bien votre


  nom.


  — Merci, Asa. J’aime bien le tien aussi.


  La petite fille tendit le bras et prit la main d’Alex, la


  balançant un petit moment, son visage explosant d’excita-


  tion mêlée de gêne. La mère de la petite fille parlait avec


  Ana, et une autre fille, la sœur aînée d’Asa, se tenait derrière


  elle, jetant des regards à Tomas. La mère portait un chapeau


  appelé « spaðafaldur », comme l’avait expliqué Ana à Alex,


  ce qui la surprit en le voyant, car cela semblait si étrange.


  Le chapeau de laine était parfaitement ajusté sur la tête


  de la femme, avec une sorte de petite queue plate qui avait


  été rendue rigide d’une quelconque façon et qui reve-


  nait par-dessus la tête, vers son visage. Par contre, sa robe


  était très jolie ; de laine noire avec quelques lignes bleues


  horizontales dans le bas. Le corsage était de laine rouge


  avec de larges rubans brodés se croisant à partir de la taille


  jusqu’au cou. Autour du cou, elle portait une collerette cir-


  culaire qui encadrait son visage.


  L’autre femme dans la pièce portait une robe similaire,


  mais avec un chapeau moins formel. Alex aimait bien le


  chapeau avec une queue, un simple chapeau de laine avec


  un long pompon de soie. Ana avait sauté sur l’occasion d’en


  tricoter un pour Alex quand elle avait appris qu’elle ado-


  rait cela, ainsi que la version rayée pour hommes, qu’elle


  avait faite pour John ; ces chapeaux figuraient parmi les


  cadeaux de remerciement qu’elle et son mari semblaient


  déterminés à leur offrir.


  — Lady Featherstone, venez par ici rencontrer Ila


  Jóhannsdóttir. Elle et Phin Jóhannson travaillent à la biblio-


  thèque et pourraient avoir des renseignements pour vous.


  Ils ont parlé à vos parents quand ils étaient ici, dit Ana.


  Alex tapota la tête d’Asa et s’empressa d’aller voir Ila,


  hochant la tête dans une petite révérence.


  — J’aimerais bien vous poser quelques questions.


  Elles s’installèrent toutes autour de la table de la cuisine,


  et Ana versa du thé.


  — Ce sera un honneur pour moi d’y répondre, lady


  Featherstone, dit la femme d’une petite voix dans un anglais


  parfait et se donnant de l’importance. Je suis désolée d’ap-


  prendre que vos parents ont disparu.


  — Merci. Je suis déterminée à les retrouver. Quand les


  avez-vous vus pour la dernière fois, et quelles sont les ques-


  tions qu’ils vous ont posées ?


  — Ils étaient ici il y a déjà plusieurs mois. Ils sont venus


  nous voir, mon mari et moi, à la maison à une occasion. Des


  gens très élégants, vos parents.


  La femme regarda autour comme si elle voulait partager


  un grand secret.


  — Ils voulaient des renseignements à propos d’un


  homme qui est venu en Islande il y a très, très longtemps. Il


  est mentionné dans les sagas de notre peuple.


  — Des sagas ?


  — Les sagas sont les histoires de notre peuple venant


  des temps anciens, au moment où les Vikings se sont ins-


  tallés ici. Elles étaient écrites sur des pages de peau de veau


  et sont appelées Les sagas islandaises. Nous les avons préser-


  vées avec grand soin.


  — Qui était cet homme au sujet duquel ils voulaient


  obtenir des renseignements ?


  Alex retint sa respiration en attendant la réponse.


  — Il s’appelle Augusto de Carrara, un inventeur et


  scientifique italien qui a visité notre île.


  Alex inspira. Le même homme dont elle avait entendu


  parler en Irlande.


  — L’avez-vous retrouvé dans vos sagas ?


  — Oui, son nom est dans l’un des livres, mais, hélas ! la


  seule chose que nous ayons trouvée est la mention de son


  nom témoignant de sa présence à un banquet du XVIe siècle.


  Il a participé à une célébration dans une ferme du sud-est


  de l’Islande.


  — Et que célébraient-ils ?


  Ila secoua la tête et fit un geste de la main pour signifier


  que ce n’était pas important.


  — Quelque chose à propos d’une pierre du soleil. Les


  sagas mentionnent une pierre qui pouvait indiquer la direc-


  tion du soleil pour aider les Vikings à naviguer. Ils étaient


  très enthousiasmés à propos de cette pierre, mais, évidem-


  ment, nous avons aujourd’hui de meilleurs outils de


  navigation.


  Alex fit une pause pour réfléchir. Est-ce qu’Augusto était


  venu en Islande pour cette pierre du soleil ?


  — Rien d’autre ? Tout cela semble étrange. Un étranger


  qui vous visite aurait paru curieux, à ce moment-là, n’est-ce


  pas ?


  — Pas vraiment. L’Islande peut sembler reculée, mais


  les Européens nous visitent depuis que les Vikings se sont


  installés ici. Vos parents ont dit qu’ils étaient à la recherche


  d’un de ses livres, je crois, et non pas l’une de nos sagas. Ils


  semblaient certains qu’il était ici. Et la saga confirmait qu’il


  était ici, effectivement, mais ils voulaient un autre livre.


  Le manuscrit disparu. C’est cela qu’ils voulaient. Alex


  fronça des sourcils.


  — Est-ce que mes parents ont demandé autre chose ?


  — Juste une autre chose. C’était plutôt drôle.


  Elle fit un petit sourire et son regard démontrait un peu


  de condescendance.


  — Et qu’est-ce que c’était ?


  — Ils ont posé des questions à propos des châteaux


  noirs d’Islande.


  — Oui, évidemment. En Irlande, un expert en anti-


  quités m’a dit que le dernier endroit où avait été vu le


  manuscrit que mes parents recherchaient était Dimmu


  borgir — les châteaux noirs d’Islande. Ils doivent être allés à


  cet endroit. Mais qui avait-il de si drôle à ce propos ?


  — Ils pensaient que le Dimmu borgir était un château,


  ou des châteaux qui existent réellement en Islande, mais ce


  n’est pas le cas.


  Elle fit un petit sourire suffisant, puis reprit :


  — Ce sont d’énormes piliers noirs, des vestiges de lave


  volcanique. Ils ont l’air de châteaux, par contre, si on a de


  l’imagination. Certains disent — elle s’avança, sa voix dans


  un murmure — que ces piliers sont reliés avec les régions


  infernales de la terre et que, au moment où Satan fut jeté


  hors du paradis, il en a fait sa demeure : les catacombes de


  l’enfer.


  Alex frissonna sous le regard de la femme fixé sur elle.


  — Mais s’il n’y a pas de vrai château, alors pourquoi le


  manuscrit serait-il là ?


  La femme se redressa et secoua la tête avec un regard


  désespéré.


  — Je ne connais pas la réponse à cela, lady Featherstone.


  Après que vos parents ont quitté Reykjavik, nous ne les


  avons plus jamais revus.


  Alex lança un coup d’œil à John, qui était venu les


  rejoindre à la table.


  — Nous devons y aller et voir ce que c’est ; quelque


  chose pourrait être arrivé à mes parents, là-bas.


  — Oui, mais nous n’avons pas besoin d’y aller avant


  l’arrivée de Montague.


  John lui jeta un regard plein de signification. Il ne vou-


  lait discuter de leur projet de mariage devant tout le monde,


  pas plus qu’elle, mais il était tenté de le lui rappeler quand


  l’occasion se présentait.


  — Mais et s’ils sont encore là, ayant des problèmes ou


  étant blessés ? Ou s’ils sont tombés dans une crevasse de ces


  trous de boue bouillante dont nous avons entendu parler ?


  Nous ne pouvons attendre.


  Sa voix était remplie d’inquiétude.


  — Alex, ils seraient allés là il y a presque un an, n’est-ce


  pas ? Si quelque chose comme cela leur était arrivé — il


  secoua la tête —, ils seraient… morts depuis longtemps.


  — Nous ne savons pas ce qui est arrivé ! Je ne laisserai


  pas tomber si facilement. John, vous saviez que je devais


  aller là quand vous avez accepté de m’accompagner.


  Elle se retourna, tournant le dos à la femme qui fixait


  John d’un regard tranchant, les sourcils froncés.


  John soupira et regarda Ila.


  — Est-ce que la route pour ces châteaux noirs est


  dangereuse ?


  — Elle pourrait l’être. N’importe quel accident pourrait


  survenir. Vous allez devoir faire attention aux trous de


  boue. Ils peuvent aspirer une personne et la faire bouillir


  vivante.


  — Oh ! Oh ! oui.


  Les yeux d’Ana devinrent ronds.


  — Faites très attention quand vous voyagez en Islande.


  J’ai entendu parler de plus d’une pauvre âme perdue et


  jamais retrouvée.


  Le souvenir de la mésaventure de Tomas, combien ils


  étaient venus près de le perdre, leur fit prendre une pause.


  Les yeux d’Ana se remplirent de larmes.


  — Soyez prudente, lady Alex.


  Elle tapota le bras d’Alex.


  — Une raison de plus pour attendre Montague, dit John


  en fronçant les sourcils.


  — Non.


  Alex se leva et continua :


  — Même s’il guérit rapidement, cela pourrait prendre


  des semaines avant qu’il ne puisse retenir un passage pour


  venir ici. Nous devons y aller. Nous allons engager un guide


  pour nous aider. Ana, connaissez-vous quelqu’un qui nous


  mènerait là-bas ? J’ai de l’argent. Je le paierai bien.


  Ila et Ana échangèrent des regards.


  — Svein, dirent-elles en même temps.


  — Les châteaux noirs sont dans le nord-est. Svein a de


  la parenté, là-bas, et il connaît le chemin, expliqua Ana.


  — Excellent, dit Alex en souriant. Où pouvons-nous le


  trouver ?


  — Oh ! il habite à trois portes d’ici. Il est le forgeron du


  village. Un célibataire endurci.


  Ana fit un sourire.


  — Toutes les filles essaient de conquérir son cœur


  depuis des années.


  — Excellent, murmura John.


  Les femmes se mirent à rire, mais Alex les fit s’arrêter


  rapidement quand elle constata l’attitude de John. Il sem-


  blait toujours susceptible quand elle parlait d’un autre


  homme.


  — Allons le trouver, d’accord ?


  Elle tendit les bras et attira John vers elle. Il la tint près


  de lui avec un regard amoureux.


  Un soupir d’Ana vint de l’autre côté de la table.


  — Oh ! Être jeune et amoureux de nouveau.


  Ila grogna, ce qui fit rire John, et ils se mirent tous à rire


  de ce qui venait d’arriver.


  Ils revêtirent leur manteau épais, John aidant Alex à


  mettre son nouveau manteau de fourrure, et sortirent dans


  les rayons du crépuscule. L’Islande était près du cercle


  polaire, les jours sont courts en hiver et les nuits, longues.


  Durant les mois d’été, ils pouvaient avoir vingt heures d’en-


  soleillement, mais on approchait de décembre, et tout


  devenait noir à l’heure du dîner. Ce fait rendrait certaine-


  ment leur voyage encore plus difficile.


  Le vent froid souffla sur eux une fois qu’ils furent éloi-


  gnés du bâtiment. John devait penser la même chose, car il


  dit :


  — Ce sera un voyage difficile, Alex. La noirceur arrive


  si vite et la température… encore plus de neige en voya-


  geant vers le nord, je penserais bien.


  Alex s’étira pour prendre sa main et la pressa en descen-


  dant la rue vers l’enseigne du forgeron.


  — C’est à cette période-ci de l’année que mes parents


  sont venus ici. La température ne les a pas arrêtés.


  John se pencha et posa un baiser sur le dessus de sa tête


  avec un petit rire.


  — Oui, je sais. Je ne pensais pas réussir à vous dis-


  suader. Je sentais seulement le besoin de le souligner.


  Ils atteignirent la porte, trouvant la moitié du haut


  ouverte. Alex jeta un coup d’œil à l’intérieur et en comprit la


  raison. Un feu ronronnait dans la forge en pierres dans le


  centre de la pièce. Des outils traînaient partout, et un


  homme ne portant pas de chemise, le dos tourné, frappait


  sur une longue tige noire avec de gros coups de marteau.


  John s’appuya sur Alex et frappa à la moitié inférieure


  de la porte.


  — Monsieur, pouvons-nous vous parler ?


  Il devait crier pour être entendu.


  L’homme se retourna, portant un tablier qui couvrait sa


  large poitrine. Il avait de longs cheveux châtains, sa mous-


  tache était de la même couleur, et une petite barbe lui cou-


  vrait le menton.


  — Vous devez être l’Irlandais et la dame anglaise dont


  j’ai entendu parler.


  Il s’inclina, étendant la main tenant le tisonnier de fer


  sur un côté, l’autre main croisant son ventre avec style.


  — Je vous en prie, entrez.


  Il les dirigea vers une table de travail usée pour s’y ins-


  taller, le temps qu’il enfile une chemise blanche avec de la


  dentelle sur les manches et le collet en V. Tous ses mouve-


  ments étaient élégants, comme s’il brandissait une épée et


  était certain de la victoire, nota Alex avec un sourire curieux.


  — À quoi dois-je cet honneur ?


  Il versa du thé dans des tasses dépareillées et les fit


  passer sans même demander s’ils en voulaient.


  Alex alla droit au but.


  — Nous avons besoin d’aller à Dimmu borgir, les châ-


  teaux noirs, et Ana a dit que vous pourriez nous y mener,


  car vous avez de la parenté là-bas et que vous connaissez le


  chemin.


  — Dimmu borgir ? Il n’y a rien là-bas à part des roches de


  lave. Pourquoi voulez-vous y aller ?


  — Je recherche des indices pouvant m’aider à retrouver


  mes parents, lord et lady Featherstone. Ils sont venus ici il y


  a environ un an, et je crois qu’ils sont allés à Dimmu borgir. Je


  ne suis pas certaine de ce que je pourrai y trouver, mais c’est


  le dernier indice que je possède. Je dois savoir s’il y a quelque


  chose là-bas qui soit relié à mes parents ou au manuscrit


  qu’ils recherchaient.


  Svein se frotta le menton, ses yeux semblant réfléchir.


  — Je me souviens de vos parents, et des rumeurs après


  qu’ils aient disparu. Je suppose qu’il serait possible d’y


  trouver un tel indice.


  Il se tourna vers Alex.


  — Ce ne sera pas un voyage agréable, à cette période de


  l’année.


  — C’est ce que je ne cesse de lui dire, mais vous n’avez


  pas encore vu son côté têtu, murmura John.


  — Nous aurons besoin de chevaux. Il n’y a pas de route


  pour une partie du voyage. Savez-vous monter à cheval,


  lady Featherstone ?


  — Oui, répondit-elle en exagérant rapidement son habi-


  leté. S’il vous plaît, appelez-moi Alex, et voici John. Il est un


  excellent cavalier.


  Elle n’avait aucune idée si cela était vrai ou non, mais il


  n’était pas nécessaire de donner des raisons à cet homme de


  les laisser tomber.


  John fronça des sourcils.


  — Je suis assez bon cavalier. J’ai déjà entendu parler des


  chevaux islandais ; il paraît qu’ils sont impressionnants.


  J’admets que j’ai bien hâte de les voir.


  Svein recula un peu et les regarda tous les deux, une


  main sur le menton, l’autre bras croisant son ventre.


  — J’ai des commandes à remplir avant que je puisse


  partir. Nous pouvons acheter quelques chevaux dans une


  ferme tout près. Les chevaux islandais sont les meilleurs au


  monde. Je crois que vous allez les aimer.


  Il tourna son regard vers John.


  — Est-ce que vous financez l’expédition ?


  — Je finance, coupa Alex. Et je vous paierai bien.


  Elle soutint fermement son regard pendant qu’il était


  encore en train de décider.


  — Très bien. Nous partirons dans trois jours.


  Rencontrez-moi ici le matin. J’aurai les chevaux et tout ce


  dont nous aurons besoin.


  Alex fouilla sous sa fourrure et en sortit un sac de sa


  poche intérieure. Elle déposa quelques pièces sur la table.


  — Est-ce que ce sera suffisant ?


  Svein arqua un sourcil.


  — Ce n’est même pas proche.


  Alex sentit son visage rougir et regarda John. Il fit un


  geste vers le sac, en sortit plusieurs autres pièces, et les


  poussa devant.


  — Ce devrait être plus que suffisant.


  Svein haussa des épaules.


  — Je ferai de mon mieux avec ça.


  Il fit alors un clin d’œil à Alex.


  Après qu’ils soient partis, Alex se mit à rire.


  — Quel personnage coloré il fait. Pensez-vous que nous


  pouvons lui faire confiance ?


  John pressa sa main.


  — Nous avons peu de choix, mon amour. Il ne semble


  pas dangereux, mais je vais garder un œil sur lui.


  Ils avaient ralenti le pas en approchant de l’auberge.


  John s’arrêta et la tira alors près de la boutique d’à côté, pro-


  tégée du vent, pour l’encercler de ses bras. Il se pencha vers


  elle et murmura à son oreille :


  — L’attente me tue. Quand pourrons-nous nous marier ?


  Alex pensa aux différentes significations de ces mots.


  Elle aimait ses baisers, mais elle n’était pas certaine qu’elle


  était prête pour la nuit de noces. Qu’arriverait-il si


  elle tombait enceinte ? Elle en connaissait assez sur la


  façon de faire les bébés en travaillant avec les moutons.


  Qu’arriverait-il de sa mission si cela survenait ? Et était-elle


  vraiment prête à devenir mère ? Elle tenait encore à l’avis de


  la sienne. Il y avait tant en jeu.


  — Je sais. Ce ne sont pas les meilleures circonstances et


  je… John, je vous suis reconnaissante de votre patience,


  mais je ne veux pas me hâter, si ce n’est pas vraiment néces-


  saire. Personne n’a commenté le fait que nous voyageons


  ensemble. Peut-être que ce n’est pas mal vu, ici, en Islande.


  — J’espère que vous ne voulez pas me marier seulement


  pour avoir de la compagnie.


  Le ton de John était bas et sérieux, ce qui causa une


  boule d’effroi dans la gorge d’Alex.


  — Évidemment que non !


  Mais elle ne put le regarder dans les yeux en le disant.


  Il la repoussa un peu et la regarda en réfléchissant.


  — Alexandria, m’appréciez-vous ?


  — Oui, évidemment que je vous apprécie. C’est juste


  que tout survient si soudainement. J’ai besoin de temps


  pour m’habituer à l’idée. Et vous connaissez ce que je désire


  au plus haut point, ce que je veux faire de plus ambitieux :


  retrouver mes parents. Je ne peux rien faire passer devant


  cela.


  — Je le sais, et je le veux aussi. Pour nous tous.


  Il la reprit dans ses bras et la tint fermement contre le


  vent.


  Elle pensa à ce qu’il ressentirait si elle venait à mettre fin


  à leur union.


  « Mon Dieu, est-ce que je ne fais que l’utiliser pour


  arriver à mes fins ? Quand suis-je devenue une femme qui


  agit ainsi ? »


  Elle pensa au duc et se languit d’entendre parler de lui.


  Pourquoi ne lui écrirait-elle pas une lettre avant de partir


  pour les châteaux noirs ? Peut-être la recevrait-il ? S’il ne


  la suivait plus, il serait alors à Londres, dans sa maison


  de ville, n’est-ce pas ? Elle avait mémorisé son adresse.


  Elle regarda John, et ses joues se mirent à brûler. Elle


  devrait faire passer cette lettre en douce. Peut-être qu’Ana


  pourrait l’aider. Elle était si aimable, et elle ferait n’importe


  quoi pour Alexandria après qu’elle l’eut aidée à retrouver


  Tomas.


  Oui, c’est ce qu’elle ferait.


  Elle écrirait ses émotions confuses dans une lettre et


  laisserait son tuteur la conseiller. C’était la meilleure chose


  à faire.


  



  Chapitre 8


  L e prince régent était avec deux ministres de son


  cabinet et le lord chancelier au moment où Gabriel


  arriva au Palais St. James. Il entra dans le palais royal et


  trouva un serviteur qui l’attendait. Ils traversèrent la


  chambre de la garde — une grande pièce avec de grandes


  fenêtres étroites ; des plafonds de plus de six mètres et un


  foyer de trois mètres de hauteur à l’intérieur duquel on pou-


  vait se tenir debout. Il y avait un agencement élaboré d’épées


  croisées au mur, comme pour former une œuvre d’art, et


  toutes sortes d’autres armes accrochées à intervalle de deux


  centimètres sur les autres murs. Un étalage impressionnant


  de la puissance de l’Angleterre.


  Gabriel fut alors conduit dans un salon magnifique fait


  de plâtre blanc du plancher au plafond avec des orne-


  ments dorés. L’ameublement et les tapis étaient aussi blancs


  et dorés. Des milliers de chandelles de deux chandeliers


  massifs illuminaient les dorures, ce qui faisait scintiller


  toute la pièce. Gabriel le remarqua en un instant au moment


  où le serviteur fit une révérence et le laissa à la porte. Il


  hésita, puis se ressaisit avec un air déterminé et s’avança


  vers le groupe d’hommes.


  Le régent le vit et lui fit signe de s’avancer.


  — St. Easton ! énonça-t-il clairement, sans doute d’une


  voix forte.


  Les autres hommes se retournèrent, s’inclinèrent et sor-


  tirent rapidement au moment où le régent leur donna des


  instructions. Gabriel tenta de laisser paraître qu’il compre-


  nait ce qui se passait, mais il se sentait plutôt comme un


  homme qui se noie, incapable de trouver ses amarres.


  « Mon Dieu, aidez-moi à voir Votre voie dans cette folie.


  Je me suis associé à un dépravé. »


  Une fois les autres partis, le régent le regarda en réflé-


  chissant et lui fit alors signe de le suivre à l’extérieur de la


  pièce.


  Ils se frayèrent un chemin à travers les dédales du palais,


  des passages sombres, des escaliers et des suites. Une per-


  sonne pouvait se perdre des jours durant, et cela était arrivé,


  comme le racontaient les histoires. Finalement, ils arri vèrent


  dans une longue pièce profonde remplie de livres — la


  bibliothèque de la reine.


  La lumière du soleil entrait par les grandes fenêtres en


  arche sur un côté de la pièce caverneuse, éclairant les ran-


  gées d’étagères débordantes de livres. Aux murs, il y avait


  encore des étagères reliées entre elles par des arches près


  du plafond orné de moulures, avec des bustes de person-


  nages célèbres perchés sur le point le plus élevé de chaque


  arche. Le pupitre de la reine, plutôt petit dans cette pièce


  immense, siégeait au milieu : un meuble qui était pratique


  plutôt qu’ornemental.


  Le régent mena Gabriel vers l’arrière de la pièce aux


  coins ombragés. Il prit une clé et ouvrit un petit cabinet. À


  l’intérieur, il y avait des tiroirs, des petits compartiments et


  un coffre-fort. À l’aide d’une autre clé, il déverrouilla le


  coffre-fort, en tira quelque chose, se retourna et le tendit à


  Gabriel. Il n’avait pas prononcé un seul mot depuis son


  arrivée. Maintenant, il posa son regard dans celui de Gabriel


  avec un petit sourire.


  Le roi George, le père du prince, était sourd, se rappelait


  Gabriel. Le régent savait comment communiquer sans dire


  beaucoup de mots. Gabriel ressentit du respect pour cet


  homme.


  Le régent fit signe d’une main vers une chaise et un


  pupitre où étaient posées une plume et de l’encre. Sur


  le pupitre, il y avait une note qui se lisait :


  Je l’ai regardé, et je n’y comprends rien. Voyez ce que vous


  pouvez trouver. Je reviendrai dans une heure.


  Gabriel s’inclina et le regarda s’en aller. Si le régent ne reve-


  nait pas, Gabriel n’était pas certain de pouvoir retrouver son


  chemin vers l’extérieur. Avec une profonde inspiration, il


  s’assit et ouvrit la couverture de cuir noir du manuscrit.


  Des calculs mathématiques avancés, de nouvelles


  mathématiques qu’il ne connaissait pas beaucoup, et des


  dessins mécaniques surgissaient des pages. Il tenta de com-


  prendre le tout pendant un moment, secoua la tête, ses


  sourcils ramenés ensemble dans un effort de concentration,


  puis tourna la page. Page après page, sur presque chaque


  centimètre d’elles, des dessins dans les coins et dans des


  boîtes, quelques-uns sur les côtés, quelques-uns en diago-


  nale, parcouraient la page au complet. Puis, écrites du trait


  saccadé d’un esprit brillant essayant d’écrire aussi vite


  que sa pensée, les formules continuaient sur la page


  suivante.


  Le cerveau de Gabriel tournait avec des images, les


  images impossibles que les pages évoquaient ; de la surprise


  et de l’effroi lui donna des sueurs froides dans tout son


  corps.


  « Oh ! mon Dieu, qu’est-ce que c’est ? »


  Il ravala le nœud dans sa gorge et recommença, plus


  lentement et avec précaution. Il y avait seize pages de


  réflexion, seize pages de plans, de schémas, comme sur du


  verre ou du cristal. Là, dans un coin, il y avait le dessin des


  cristaux avec les mots « cristal islandais » écrits en dessous.


  L’Islande. Les mines de cristal. Il s’en souvenait, mainte-


  nant. La seule sorte de cristal au monde qui était complète-


  ment transparent, avec des capacités de double réfraction.


  Le mathématicien et physicien hollandais Christiaan


  Huygens de même que sir Isaac Newton avaient découvert


  ses usages, des instruments optiques et autres choses, au


  moment où cet homme, Augusto de Carrara, était en vie. Ce


  devait être le lien avec l’Islande.


  Et Alexandria était là — fonçant tête baissée pour


  trouver quelque chose qu’elle ne connaissait pas encore.


  Gabriel ferma les yeux et pressa ses doigts contre son


  front, puis regarda de nouveau la dernière page, imaginant


  la chose construite, mais le livre finissait abruptement. Il y


  avait seulement la moitié des plans. Mais même avec si


  peu… cela semblait fantastique, futuriste, impossible. Une


  réflexion qui n’avait jamais été faite auparavant ressortait


  des pages, ouvrant sa pensée à toutes les possibilités de


  formes de construction.


  Il faisait des efforts de réflexion, gagnant un petit pas,


  mais elle bascula. Pourtant, tout était là, et cela lui fit se


  poser une question qu’il ne croyait pas que l’humanité ait


  déjà posée.


  Et si la lumière pouvait être utilisée comme source de


  puissance ?


  Alors, tout cela le frappa. Pas seulement la puis-


  sance — la puissance ultime. Qu’arriverait-il si cela pouvait


  être utilisé comme une arme, la plus puissante arme du


  monde ?


  Il se leva et marcha à grands pas jusqu’au coin de la


  bibliothèque, son estomac à l’envers. Tout cela était beau-


  coup plus gros que tout ce qu’il aurait pu imaginer.


  « Mon Dieu, Alexandria ! »


  La vision de ses pas allègres en Islande avec ce jeune


  dandy — ils la mangeraient tout rond ! Ils feraient n’importe


  quoi pour mettre la main sur l’autre moitié de ces connais-


  sances. Les rois, les chefs puissants… qui pouvait dire le


  nombre de personnes qui étaient au courant et qui cher-


  chaient le reste des plans ?


  Est-ce que les Featherstone pourraient être effective-


  ment encore en vie ? Est-ce qu’ils savaient ce qu’ils recher-


  chaient ? L’impact que tout cela pourrait avoir sur le monde


  entier ? Évidemment, le régent pourrait avoir inventé un


  certain nombre d’histoires à propos du manuscrit, car seu-


  lement une personne éduquée, au courant des nouveautés


  en mathématiques et en sciences, pouvait comprendre un


  tant soit peu ces plans. Les Featherstone n’avaient


  probablement aucune idée de ce qu’ils étaient partis cher-


  cher. Mais d’autres le savaient. Les Espagnols et, possible-


  ment, les Français.


  À la pensée de voir Alexandria poursuivie par les


  Espagnols en Islande lui fit serrer les poings. Il devait


  retourner là-bas. Il devait la ramener à la maison.


  Avec une respiration sifflante, il s’appuya sur l’étagère à


  l’arrière de la bibliothèque. Une sensation de creux toucha


  son dos. Il s’éloigna et s’appuya de nouveau. Cela semblait


  différent quand son épaule s’appuyait, plus léger, résonnant


  comme si c’était creux. Il se tint droit et cogna contre


  l’étagère, ne l’entendant pas, mais ressentant… quelque


  chose d’étrange. Sans son ouïe, son sens du toucher s’était


  aiguisé. Ressentir des vibrations dans l’air, dans les meu-


  bles, par le plancher, était devenu un langage muet pour


  savoir ce qui se passait. Quelque chose n’allait pas avec ce


  mur.


  Gabriel recula et étudia les étagères alignées aux murs.


  Elles mesuraient trois mètres de hauteur et étaient remplies


  de livres. Ces étagères étaient fixées aux murs, contrai-


  rement aux autres étagères de la pièce qui se tenaient d’elles-


  mêmes. Mais quand il regarda d’assez près, il remarqua que


  celle du coin n’était pas fixée au mur. Il fit tomber quelques


  livres de l’étagère et vit que le dos de l’étagère était différent


  de celui des autres étagères. Le dos paraissait presque par-


  fait, mais il n’était pas le même. C’était un faux.


  Par de petits mouvements précis, il fut capable de sortir


  l’étagère et de l’éloigner du mur, les livres tombant par terre.


  Il les poussa de côté, puis tira l’étagère vers lui, suffisam-


  ment pour se glisser derrière. Il faisait noir, mais il fit courir


  ses mains de haut en bas du mur, regardant, espérant


  trouver quelque chose.


  Rien. Seulement les panneaux de bois. Il était fou. Le


  manuscrit d’Augusto lui avait jeté un sort. Il secoua la tête.


  Il était en train de reculer au moment où son pied toucha


  quelque chose au bas du mur.


  Il étendit le bras vers le bas et fit courir ses doigts le long


  du bord, sentant un levier caché par la moulure près du


  plancher. Il le poussa, sentant des vibrations soudaines,


  comme si quelque chose venait de s’ouvrir. Gabriel recula,


  surpris en voyant bouger le panneau du mur, révélant un


  endroit sombre derrière lui.


  La porte mesurait tout juste un mètre et demi de hau-


  teur et un peu plus d’un mètre de largeur. Mais Gabriel se


  glissa à l’intérieur, un pressentiment étrange l’envahissant.


  Il faisait presque noir ; seule une lumière voilée prove-


  nait de la bibliothèque où se tenait Gabriel. Puis ce fut une


  noirceur caverneuse qui remplit la pièce. Quand sa vue se


  fut ajustée, il perçut l’ombre des pattes d’une table. Il avança


  jusque-là et toucha le dessus de la table. Là. Il y avait une


  lanterne et une pierre à silex pour l’allumer. Il tâtonna


  avec la pierre, l’échappant presque, son cœur battant dans


  ses oreilles. Il la fit rouler une fois, deux fois, et une flamme


  éclatante éclaira alors la pièce. Il alluma la mèche et la


  regarda prendre vie.


  Gabriel leva la lanterne dans les airs et se tourna vers la


  pièce.


  Une lumière ondulante provenant du verre de la lan-


  terne flottait comme des diamants jaunes sur les murs.


  Gabriel regarda vers le centre de la pièce.


  « Dieu, aidez-nous. »


  C’était là. Ce qu’il venait de lire et d’imaginer. Cela sié-


  geait au milieu du plancher, comme une sculpture géante


  de glace.


  L’invention à demi complétée d’Augusto de Carrara.


  L’arme du futur.


  Les jambes tremblantes, Gabriel s’empressa de sortir de


  derrière l’étagère, et se retrouva face à face avec le régent.


  — Que signifie tout ceci ?


  Les plis dans le visage du régent se raidissaient en


  posant la question, le feu dans les yeux.


  Gabriel inclina la tête, sachant qu’il n’avait pas le choix.


  Il n’avait pas le temps de considérer si c’était avantageux


  que le régent voie ce qu’il y avait dans la pièce. Non. Il devait


  le lui dire.


  Gabriel fit un geste vers l’étagère.


  — Votre Majesté, j’implore votre indulgence pour un


  moment, mais je crois être tombé sur quelque chose de très


  important. Si vous voulez bien me suivre ?


  Le régent, la mine renfrognée, lui indiqua d’avancer.


  Gabriel tira sur un côté de l’étagère pour l’éloigner du mur


  et permettre au régent d’entrer, puis transporta la lanterne


  devant lui pour éclairer leur chemin. Une fois à l’intérieur, il


  tint la lanterne dans les airs et hocha la tête vers le centre de


  la pièce.


  — Votre Majesté, la machine.


  Le régent ouvrit la bouche toute grande, regarda Gabriel,


  en état de choc, puis regarda de nouveau la structure mas-


  sive dans la pièce.


  — Comme vous pouvez le voir, quelqu’un se sert des


  plans du manuscrit pour construire quelque chose. Je crois


  que nous sommes en train de regarder quelque chose de


  très dangereux.


  Le régent secoua la tête en regardant la machine mas-


  sive, marcha vers elle et la toucha. Il se retourna vers Gabriel


  et lui sembla crier, mais Gabriel fut capable de


  comprendre.


  — Et possédant une grande valeur. Ce doit être le tra-


  vail de Brooke.


  — Oui, je crois qu’il a dû engager quelqu’un pour


  décoder le manuscrit partiel que j’étais en train d’étudier.


  Un expert en mathématiques et en sciences. En considérant


  que le manuscrit a été écrit il y a des dizaines d’années…


  c’est vraiment surprenant. Augusto devait être un génie.


  — Venez.


  Le régent lui fit signe de revenir dans la bibliothèque. Il


  s’avança vers le pupitre avec une plume et de l’encre et


  s’assit. Il écrivit rapidement, tendant le papier à Gabriel.


  J’ai une dette envers vous, St. Easton. Maintenant que j’en


  connais toute l’importance, je vais partager avec vous le mystère


  de ce manuscrit. Je n’ai parlé à personne de notre alliance, mais


  j’attends de vous une soumission absolue. Êtes-vous d’accord ?


  Gabriel regarda l’homme qu’il avait toujours trouvé


  plutôt sans valeur et contrarié.


  — Seulement si vous me permettez de retourner en


  Islande et de ramener Alexandria ici, en sécurité.


  Le régent écrivit :


  J’ai déjà fait les démarches nécessaires pour ce bateau, littérale-


  ment. Elle devrait être à Londres d’ici un mois.


  — Et alors ? demanda Gabriel.


  — Alors, vous veillerez à son bien-être pendant que je


  verrai à retrouver ses parents et la partie disparue du


  manuscrit.


  Gabriel approuva. Alexandria n’aimerait pas cela. Elle


  serait contrariée de ne pouvoir continuer sa mission. Mais


  plus rien de tout cela n’avait d’importance, maintenant.


  C’était trop dangereux. Et si les soldats du régent la rejoi-


  gnaient bientôt, ils demanderaient à ce qu’elle vienne immé-


  diatement à Londres, ce qui la sauverait peut-être du


  mariage avec John. Cela serait mieux si les ordres venaient


  du régent. De cette façon, si elle se croyait amoureuse de


  John, elle ne pourrait blâmer Gabriel.


  Il devait la forcer à rester avec lui à Londres.


  C’était la seule façon de la garder en sécurité.


  



  Chapitre 9


  A lex respira l’air frais de l’après-midi et ferma les


  yeux, étonnée par l’allure de son cheval. Tout se


  passait en douceur, comme s’ils voguaient sur le sol inégal.


  Vigoureux et forts, les chevaux islandais étaient les plus


  beaux animaux qu’elle n’ait jamais vus. Baen, comme Svein


  appelait son cheval, et toute la race islandaise avaient la


  capacité de doubler leur allure par rapport à tout autre


  cheval au monde. Ce cheval était sublime comparé à la


  grande bête que Missy lui avait louée à Carlisle.


  — Svein, comment appelez-vous cette allure ?


  Svein se tourna sur son cheval trapu caramel et sourit.


  — Le tölt. C’est très confortable sur de longues dis-


  tances. Vous l’aimez, n’est-ce pas ?


  — Oui, très confortable. Elle est aussi une si belle bête.


  Sa jument était de couleur crème foncée, avec une cri-


  nière blanche et des yeux bruns très doux.


  — Je l’ai choisie pour vous, car je la trouvais très belle.


  Et aussi pour son nom, lui répondit Svein.


  — Son nom ? Baen ?


  — Cela signifie « prière », et je crois que vous avez plu-


  sieurs prières au fond de vous.


  Alex jeta un coup d’œil rieur à John et il roula les yeux.


  — C’est parfait, Svein. Merci, dit-elle, réfléchissant à sa


  communication continue avec Dieu, le remerciant et


  l’implorant.


  C’était ce qui lui donnait le courage de faire ce voyage.


  Avancer dans la vie sans Dieu était pour elle impensable.


  Elle y réfléchit durant les heures suivantes tandis qu’ils


  grimpaient des collines et cherchaient leur chemin à travers


  des vallées austères.


  Elle regarda John, qui avait la tête pressée contre le vent


  constant, ayant l’air d’un prince étranger d’il y a très long-


  temps dans son chapeau à queue et ses fourrures sombres.


  Son cheval se nommait Blakkur, un cheval brun foncé avec


  une crinière noire et une étoile blanche entre les yeux. Les


  deux ensembles correspondaient parfaitement à ce qu’elle


  s’imaginait à ce moment ; ils étaient des personnes exoti-


  ques, en mission dans un pays étranger et courant de graves


  dangers. Ce n’était pas loin de la vérité, crut-elle, frisson-


  nante d’excitation. Elle ne s’était jamais sentie si vivante.


  Partis de Reykjavik, ils étaient sur la route depuis quel-


  ques jours. Ils étaient arrivés au bout du chemin depuis des


  heures et voyageaient maintenant sur un sol raboteux et


  inégal, passant occasionnellement devant une ferme


  gazonnée, des moutons errants et des hameaux pointillés


  de maisons faites de bois et de tourbe. Il n’y avait pas beau-


  coup d’arbres sur cette terre. Le vent errait librement sur le


  sol rocailleux et soufflait fort et constamment, lui faisant


  mal au nez, devenu rouge, mais elle ne s’en plaignit pas. Elle


  se sentait comme si elle avait été jetée sur une planète


  éloignée, où la terre était sèche, orange et brune, avec des


  mottes de gazon recouvertes de neige. La poussière crissait


  sous les pas de la jument, et Alex sentit un grondement sous


  la surface du sol, comme si à tout moment, le sol pouvait


  exploser et craquer, les attirant sous la surface de la croûte.


  Si étrange — étrange et excitant d’une certaine manière.


  Ici, elle n’était plus Alexandria Featherstone. Ici, elle


  pouvait être une créature venant d’un autre monde, avec du


  kôhl autour des yeux et portant un chapeau étrange qui


  montait vers le ciel. Elle ferma les yeux pendant que le


  cheval se déplaçait sur le sol inégal et s’imagina être une


  reine guerrière d’Égypte, venue conquérir une race


  étrangère.


  — Dormez-vous ?


  La voix de John était basse et calme, avec une pointe


  d’humour.


  Les paupières d’Alex battirent avant de s’ouvrir.


  — Non. Mais si nous continuons, je pourrais


  m’endormir.


  — Je crois que je pourrais dormir en montant ces ani-


  maux magnifiques. Je me demande si nous devrions les


  amener avec nous, lors de notre retour.


  — Si vous les amenez avec vous, ils ne seront plus


  jamais capables de revenir, les informa Svein devant eux.


  L’homme avait de bonnes oreilles.


  — Les races islandaises sont protégées par la loi. Aucun


  cheval ne peut être amené ici. Cela pourrait nuire à la lignée.


  Et si un cheval islandais quitte l’Islande, il ne peut plus


  revenir.


  — Est-ce pour cela qu’ils ont des allures spéciales et


  qu’ils sont si différents ?


  — Oui. Et nous planifions conserver la race de cette


  façon.


  Svein, habituellement souriant, devint plus sérieux qu’il


  ne l’avait jamais été.


  Le bruit soudain d’un martèlement de sabots derrière


  eux fit tourner Alex. Un bruit d’explosion, puis des cris.


  Juste ciel, ils se faisaient tirer dessus !


  Tous les trois s’arrêtèrent. John étendit le bras et agrippa


  les rênes du cheval d’Alexandria qui s’énervait.


  — Que se passe-t-il ? cria-t-elle. Qui sont-ils ?


  — Qu’importe qui ils sont, ils nous auront rejoints dans


  un moment, dit John en regardant Svein. Nous devons nous


  cacher.


  — Là. Ces pierres, au loin.


  Svein pointa vers le seul endroit possible du secteur.


  — Dépêchez-vous !


  John laissa aller les rênes d’Alex et lui fit signe de passer


  devant. Alex donna des coups dans les flancs de Baen et lui


  cria de continuer au moment où un autre coup de feu siffla


  dans les airs. Est-ce que les Espagnols l’avaient rejointe ?


  Le tas de pierres d’un côté de la voie était juste assez


  gros pour les camoufler tous les trois. Alex s’inquiéta pour


  les chevaux, qui dépassaient d’une tête. Si seulement elle


  pouvait faire quelque chose. Elle avait réellement besoin


  d’apprendre à tirer du pistolet.


  John en avait un qu’il dégaina, le remplit de poudre et


  tira. Svein sortit un long couteau luisant et une petite épée.


  Alex s’empara d’une grosse roche qui était au sol à côté


  d’elle. C’était mieux que rien.


  Son cœur battait à tout rompre en voyant les hommes


  s’approcher. Ils ralentirent leurs chevaux et pointèrent leurs


  pistolets vers les roches où ils étaient cachés.


  — Alexandria Featherstone, cria l’un d’eux. C’est elle


  que nous voulons. Nous ne vous ferons pas de mal si


  elle vient de son propre chef.


  — Il faudrait que je sois mort, murmura John, appuyé


  sur les pierres pour viser sur les hommes.


  Svein fit un regard de côté vers Alex.


  — Connaissez-vous ces hommes ?


  Alex jeta un coup d’œil au-dessus des pierres et étudia


  leur visage. Ils avaient la peau sombre et les cheveux


  noirs — de beaux hommes. Possiblement des Espagnols,


  mais elle ne le pensait pas. L’accent des hommes semblait


  différent. Elle se baissa de nouveau.


  — Je ne les ai jamais vus avant.


  — Que lui voulez-vous, à lady Featherstone ? cria John.


  Le son d’un coup de pistolet fut la réponse.


  John grogna, s’appuya sur un côté, et fit feu sur eux.


  Alex entendit un homme hurler et le hennissement des che-


  vaux pris de panique. Elle jeta encore un œil par-dessus les


  pierres et vit que l’un des hommes était par terre, bougeant


  encore, mais blessé. L’autre homme essaya de garder la maî-


  trise de son cheval tout en pointant son pistolet sur eux.


  — Vous n’auriez pas dû faire cela, cria-t-il avec un gros


  accent. Maintenant, vous devez mourir.


  — John, tirez sur l’homme à cheval. Je vais foncer sur


  eux.


  John hocha la tête, visa et tira pendant que Svein atten-


  dait la riposte, puis courut autour du tas de pierres si


  rapidement qu’Alex en eut le souffle coupé. Elle regarda de


  nouveau et vit Svein foncer sur l’homme à cheval. John


  rechargea son pistolet et courut de l’autre côté, vers l’homme


  qui était au sol.


  Alex regarda Svein avec un respect mêlé d’admiration


  descendre l’homme de son cheval. Il avait sorti une épée et


  semblait savoir la manier. Elle mordit sa lèvre inférieure,


  son regard allant de John, qui tenait en joue l’homme au sol


  et semblait l’avoir maîtrisé, à Svein, qui ne s’en tirait pas du


  tout contre l’homme au teint plus foncé.


  Un son s’échappa de sa gorge quand l’adversaire de


  Svein le fit reculer vers elle, le bout de sa lame sur la gorge


  de Svein. Il semblait vouloir le transpercer ! Ils se tour-


  nèrent, l’homme lui tournant maintenant le dos, et se


  rapprochèrent.


  Sans y penser, elle se leva aussi haut qu’elle le put et


  lança la grosse roche qu’elle avait à la main dans le dos de


  l’homme. La roche le frappa à la tête, le fit chanceler et


  s’agripper à l’épée. Alex cria quand l’épée fit une marque


  sur la poitrine de Svein, laissant une strie de sang.


  — John, aidez-le ! cria-t-elle.


  Pensant à tenir en joue l’autre homme, elle courut et prit


  le pistolet des mains de John pendant que l’autre homme se


  tournait, de la rage dans ses yeux sombres. Svein trébucha


  et tomba au sol sur un genou.


  John laissa le pistolet à Alex et sortit son épée, se tourna


  vers son adversaire et dit :


  — Ne vous approchez pas trop de lui, Alexandria.


  Faites juste le pointer sur lui.


  Elle hocha la tête, maintenant son regard posé sur


  l’homme qui était étendu, la regardant de ses petits yeux.


  Elle pouvait voir John se battre avec l’autre du coin de l’œil.


  John était bon. Elle pouvait voir la différence entre lui et


  Svein avec ses mouvements lourds. Son opposant le vit


  aussi, car il commença à reculer. Ce ne fut pas long ; quel-


  ques mouvements exécutés dans un éclair, puis un son qui


  rend malade, la lame transperçant la peau et le mugisse-


  ment de l’homme. Il tomba au sol.


  L’homme étendu aux pieds d’Alex émit un son guttural


  discordant et tourna le visage vers elle. Il lui cracha, le


  souffle court :


  — Quelle fille stupide ! Vous n’êtes pas digne des


  Carbonari.


  Il fit une pause, sa respiration venant par petites bouf-


  fées, son visage grimaçant de douleur.


  — Vous ne méritez pas… ce que vos parents…


  Alex se pencha à côté de lui.


  — Mes parents ? Vous connaissez mes parents ?


  Il tourna son visage de l’autre côté et respira pour la der-


  nière fois.


  — Non ! réveillez-vous.


  Alex retourna sa tête.


  — Qui êtes-vous ?


  Rien. L’homme était mort. Elle se retourna pour voir


  John venant vers elle.


  — Ils sont morts tous les deux.


  Il tendit la main pour l’aider à se relever.


  — Qui étaient-ils ? Oh ! John, il a mentionné mes


  parents. Peut-être qu’ils avaient envoyé ces hommes ?


  Qu’avons-nous fait ?


  Le crépuscule s’enfonçait dans une grande noirceur. Le cra-


  quement de la selle de cuir, le sifflement du vent et le crisse-


  ment du sable sous les sabots de Baen jouaient une mélodie


  calme et étrange qui allait bien avec l’environnement. Alex


  releva la tête et respira l’air frais, observant un million


  d’étoiles apparaître, un peu de lumière éclairant encore le


  cercle de la terre.


  « Une étrange beauté fantastique, ici, Père. Était-ce cela


  que mes parents aimaient tant ? Cette… aventure éternelle ?


  Mais que se passerait-il à propos des hommes qu’ils venaient


  juste d’enterrer ? Comment n’importe quelle aventure


  pouvait-elle mener à des pertes de vies ?


  Elle regarda Svein et eut un soupir de soulagement,


  heureuse que sa blessure ne soit qu’une longue égratignure


  sur sa poitrine qu’ils avaient facilement bandée. Elle ne


  savait pas comment elle aurait pu continuer s’il avait été tué,


  lui aussi.


  Elle regardait la silhouette de John éclairée par la lune


  et ressentit un autre petit doute et de la frayeur. Il la faisait


  toujours rire, lui faisait sentir qu’ils vivaient ensemble une


  grande aventure, mais maintenant, les choses semblaient si


  sérieuses entre eux. Il avait tué deux hommes pour elle. Et


  quand elle pensait à la vie qu’il lui avait promise après le


  mariage, elle rétrécissait de l’intérieur. Tout en elle voulait


  ceci… ce qu’ils avaient présentement — l’aventure et le


  danger, et… et ce que cela comportait, mais cela ne semblait


  pas être la bonne chose. Une vie vécue dans une maison à


  Dublin, une vie ordinaire, comme celle que John lui avait


  promise semblait être la bonne chose, le bon choix, mais


  alors, pourquoi cette pensée la faisait-elle étouffer ?


  Qu’est-ce qui n’allait pas avec elle ?


  Svein leva la main pour leur faire signe d’arrêter.


  — Nous approchons du lac Mývatn. Restez près de


  moi. Plusieurs sources chaudes vont surgir.


  Le petit sentier où ils étaient faisait des méandres près


  des eaux sombres du lac Mývatn. Ils le longèrent pendant


  une autre heure, entendant des cris d’oiseaux et le vent


  continuel qui poussait sur leur visage. Au moment où le


  sentier vira vers le sud, le vent devint plus tranchant et


  gémissant, ce qui fit trembler Alex sous ses fourrures. Elle


  dirigea sa jument plus près de Svein et ressentit un soupçon


  de frayeur.


  — Allons-nous nous arrêter pour la nuit bientôt ?


  Sa voix était calme dans la noirceur, ayant peur de crier


  et de réveiller les fantômes qui semblaient habiter les lieux.


  — Oui.


  Il leur sourit, ses dents blanches éclairées par la lune, les


  yeux brillants.


  — Nous sommes presque rendus. Restez près de moi.


  Nous devons surveiller les fissures. Quelques-unes sont


  profondes et pourraient causer de graves blessures aux che-


  vaux et à nous-mêmes.


  Alex regarda John derrière elle, les sourcils ramenés


  ensemble, et lui jeta un coup d’œil rempli d’anxiété. John


  haussa les épaules, lui faisant signe de continuer. Ils passè-


  rent autour de mares d’eau sombre, quelques-unes bouillon-


  nantes, quelques-unes ayant de la vapeur qui en émanait,


  une odeur nette de souffre dans l’air. Alex plissa le nez,


  mais ne dit rien. Tout cela était trop étrange pour en parler.


  Soudainement, de grandes tours noires surgirent du sol


  devant eux. Était-ce un château ? Une forteresse ? Alex


  scruta à l’aide de l’éclairage voilé de la lune, se penchant


  vers l’avant et respirant profondément. De grandes tours


  s’élevaient dans le ciel de la nuit avec des fenêtres rondes


  disposées de façon bizarre. En s’approchant de plus en plus,


  Alex vit que ce n’était pas des bâtiments, mais que c’était de


  gros morceaux rocailleux qui faisaient de gigantesques


  piliers et des arches — tout noirs.


  Silencieusement, ils grimpèrent une colline jusqu’à une


  arche massive sous laquelle on se sentait dans la cour d’un


  château. Alex prit soudainement une inspiration et stoppa


  Baen.


  — Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle.


  Ce n’était pas une cour, et pourtant, on aurait que si


  malgré tout. De grands piliers inégaux, comme des châ-


  teaux de sable noir, les entouraient. C’était comme si la terre


  avait brulé et que l’on voyait ce qu’il en restait. L’enfer, le feu


  et le soufre. Elle pouvait le sentir et goûter ce métal qui res-


  tait sur le bout de sa langue. Il n’était pas surprenant que


  l’histoire raconte qu’au moment où Satan fut chassé du


  paradis après s’être rebellé contre Dieu, il ait atterri ici et en


  ait fait sa demeure sur terre. Elle pouvait presque y croire.


  Alex frissonna, mais d’un froid plus intense que ce


  qu’elle n’avait jamais connu en traversant la forteresse


  sombre dans un silence complet. Même le vent était tombé


  et s’était calmé. Aucun son d’oiseaux ni d’animaux, seule-


  ment le doux crissement des sabots des chevaux… et même


  ceux-ci semblaient trop forts. C’était comme si des yeux les


  surveillaient, faisant sentir leur présence.


  Elle avait la chair de poule en avançant plus profondé-


  ment dans le labyrinthe de piliers. N’arriveraient-ils jamais


  au bout ? Elle se mordit la lèvre en respirant plus


  profondément. Oui. Ils y arriveraient. Elle ne se laisserait


  pas impressionner par des choses imaginaires sombres et


  sauvages. Elle serait brave.


  Svein ralentit la cadence pour être à sa hauteur.


  — Nous campons juste de l’autre côté. Venez.


  Alex étendit la main pour atteindre son bras, ses yeux


  posés sur le morceau de tissu enroulé autour de sa


  poitrine.


  — Svein, je suis si désolée au sujet de ces hommes. Je


  n’ai jamais pensé que vous auriez à vous battre pour me


  défendre. Je me sens si mal que vous ayez été blessé.


  Il haussa les épaules.


  — Ce n’est rien ; j’aurais fait n’importe quoi pour vous


  protéger.


  Alex secoua la tête.


  — Je ne vous en demandais pas autant. Je vous en prie,


  je veux que vous le sachiez.


  Alex regarda John vers l’arrière qui s’éclaircissait la


  gorge. Il fronçait les sourcils et secouait la tête. Quand elle


  regarda Svein de nouveau, il lui fit un clin d’œil, ce qui fit


  rougir Alex. Elle ralentit sa cadence pour s’éloigner de Svein


  et pour mettre la même distance entre elle et les deux


  hommes.


  Elle remarqua que le comportement de John pouvait


  devenir exigeant. De plus en plus, il semblait vouloir agir


  comme s’il avait un droit sur elle, et cela l’irritait. Elle sup-


  posa que les maris avaient ce droit, mais elle était habituée


  d’être indépendante, et n’était pas certaine de vouloir être


  sous la main d’un homme. Une raison parmi tant d’autres


  de ne jamais se marier.


  Ils firent avancer leurs chevaux vers un endroit où le sol


  était plat et les tours noires de lave apparaissaient au loin


  derrière eux.


  La sensation des yeux qui la surveillaient se faisait


  sentir encore dans son dos au moment où ils descendirent


  des chevaux et installèrent le campement. Elle douta qu’elle


  puisse dormir dans un tel endroit et souhaita qu’ils aient pu


  dormir dans une auberge, mais elle se retint d’en parler.


  John attendait toujours de percevoir une faiblesse en elle,


  quelque chose qui la pousserait dans ses bras et dans le


  mariage. Elle aurait à prétendre qu’elle était courageuse


  même si elle ne le ressentait pas vraiment.


  Elle s’emmitoufla dans ses fourrures près du feu que


  Svein avait fait et pria Dieu pour qu’il envoie des anges pour


  les protéger de ces yeux, le démon, le sortilège qui s’accro-


  chait à cette lave noire et à son cœur.


  Alex se réveilla aux sons des oiseaux et des canards qui


  étaient sur le lac tout près. L’aube se levait, une lumière dif-


  férente de celle de la nuit précédente, mais qui paraissait


  juste un peu plus claire, le matin. Elle fixa les châteaux noirs


  par-dessus son épaule. Baignés de cette lumière, le jour, ils


  avaient l’air de ce qu’ils étaient réellement : des formes


  enroulées de lave durcie, mais toujours aussi sinistres pour


  lui donner la chair de poule.


  John lui apporta une tasse de thé fumante et la lui


  donna.


  Svein se joignit à eux, leur offrant du saumon séché et


  un peu d’herbes de rennes. Alex plissa le nez, mais en prit


  une bouchée, mâcha, puis recracha dans sa main.


  — Oh ! comme cela a mauvais goût.


  Les deux hommes se mirent à rire. John ne l’essaya


  même pas, il secoua la tête, les lèvres bien serrées.


  — Svein, je ne sais pas où commencer ma recherche.


  Devrions-nous retourner au Dimmu bogir et essayer de


  trouver des indices ?


  Svein secoua la tête.


  — Personne n’habite là, j’en suis certain. Mon village,


  Reykjahlíð, est juste au nord d’ici, et j’ai déjà exploré tous ces


  endroits durant mon enfance. Il y a un endroit dont je me


  souviens où habitait quelqu’un de temps en temps.


  Ses yeux s’illuminèrent en s’approchant d’eux.


  — Il y a très longtemps, Jon Markusson, un hors-la-loi,


  s’est caché ici un moment. Dans une caverne avec une source


  chaude à l’intérieur. Plusieurs s’en servaient pour se bai-


  gner. Venez, je vais vous la montrer.


  La lumière du soleil s’intensifiait en allant au nord-est,


  vers la caverne. L’élévation du sol changeait, la terre passant


  de la poussière orange à de la roche noire.


  — Regardez !


  Alex pointa devant un panache explosant de fumée


  blanche.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Hverfell, un cratère volcanique. Aimeriez-vous le


  voir de plus près ?


  — J’aimerais bien cela.


  Elle ne pouvait s’approcher si près d’un volcan encore


  actif et ne pas vouloir regarder à l’intérieur du cratère.


  Le sentier qui menait en haut de Hverfell devint raide et


  couvert de roc. Les chevaux étaient stables, par contre,


  et elle n’avait pas peur qu’ils perdent pieds. Rendus en haut,


  ils s’arrêtèrent et descendirent de cheval. John lui prit la


  main. Ils grimpèrent tous les deux jusqu’au bord et regar-


  dèrent vers le bas ; dans le fond vaste et circulaire, il y


  avait de petits morceaux de roc au centre. Austère et étran-


  gement beau. Alex ne pouvait imaginer la puissance de son


  ventre rougeoyant.


  Svein leur fit signe de le suivre vers le bord le plus haut,


  marchant à côté des chevaux du côté opposé. Il pointa vers


  le nord.


  — Ces régions peuvent être très dangereuses. Il y a


  des mares de boue bouillante où le sol est mou, et sous


  la boue, c’est si chaud que cela peut brûler votre peau. Et il y


  a des endroits, comme cette montagne là-bas, Krafla, la


  voyez-vous ?


  John et Alex s’arrêtèrent en même temps que lui et


  hochèrent la tête.


  — Au début des années 1700, les fissures se sont


  ouvertes et la lave a coulé dans la vallée. Trois fermes près


  de notre village furent détruites et le village aussi, mais


  personne n’est mort. L’histoire raconte qu’au moment où la


  lave descendait vers le village, les gens se sont rassemblés


  dans l’église et ont prié. Un miracle est survenu quand la


  coulée de lave s’est arrêtée juste devant l’église, puis


  l’a contournée. Le village a brûlé, mais tous les gens ont sur-


  vécu, et l’ont reconstruit.


  Il fit un clin d’œil à Alex.


  — Une autre histoire de prière pour vous.


  Un frisson parcourut son dos. Est-ce que Dieu essayait


  de lui dire quelque chose ?


  La descente de l’autre côté n’était pas trop raide, et avant


  longtemps, ils étaient revenus sur le sol plat et voyageaient


  à plus vive allure.


  — Nous sommes arrivés.


  Svein tira sur ses rênes et se pencha au-dessus du pom-


  meau, repoussant son chapeau. Le soleil brilla plus fort que


  tout ce qu’elle avait vu depuis qu’elle était en Islande, et le


  vent se changea en douce brise. Elle repoussa son capuchon


  de fourrure et regarda autour. Il n’y avait pas de caverne en


  vue.


  Svein se mit à rire.


  — Maintenant, vous savez pourquoi cette caverne est


  une si bonne cachette. Venez.


  Il descendit de cheval et le mena vers un endroit où le


  sol avait l’air d’être du roc dans des tons de terre, de brun et


  de marron.


  En s’approchant, Alex vit une grosse fissure qui ressor-


  tait comme le dos d’un serpent dans la terre.


  — Regardez, John. C’est ici, dans le sol.


  Ils laissèrent tomber les rênes, permettant aux chevaux


  de brouter les petites plantes pendant que tous les trois


  s’agenouillaient au bord le plus large de la fissure. Alex


  regarda à l’intérieur et en eut le souffle coupé. De l’eau tur-


  quoise miroitait dans une grande mare, et de la vapeur s’en


  élevait légèrement.


  — Est-ce que c’est très chaud ?


  — C’est parfait pour la baignade.


  — Mais de quelle façon pouvons-nous y aller ?


  — Alex, je ne suis pas certain que nous devrions.


  John fronçait les sourcils en la regardant.


  — Nous devons y aller. C’est la seule façon de retrouver


  des indices pour savoir si quelqu’un habite ici. Et de toute


  façon, je veux me baigner.


  Il secoua la tête légèrement, puis sembla reconsidérer


  ses paroles.


  — D’accord, Svein, comment descendons-nous là-


  dedans ?


  Svein leur montra par où passer pour descendre en s’ac-


  crochant aux crevasses et aux rebords. Il y avait un petit


  saut à faire, puis il y avait beaucoup de rochers le long de la


  mare pour marcher. La lumière du soleil entrait par le trou


  et éclairait une bande d’eau et la rendait d’un bleu plus pâle.


  Alex regarda autour, trouva une belle pierre pour s’asseoir,


  et enleva ses bas et ses souliers.


  La robe relevée jusqu’aux mollets, elle trempa ses orteils


  dans l’eau.


  — Paradisiaque, murmura-t-elle, s’avançant sur


  le rocher jusqu’à ce que ses jambes pendent par-dessus le


  bord, les immergeant dans l’eau chaude qui faisait des


  bulles. L’eau paraît si légère. Mes pieds flottent.


  John grimpa à côté d’elle et fit la même chose, mettant


  ses pieds nus dans la mare, et s’avança pour lui poser un


  baiser sur la tempe.


  — Je crois que j’aimerais bien l’idée de nager.


  Mais que porteraient-ils ? Il faisait trop froid à l’exté-


  rieur pour mouiller leurs vêtements. Oh ! comme elle aime-


  rait plonger son corps en entier dans les eaux magiques.


  Svein grimpa de l’autre côté, donnant des coups sur les


  recoins et les fissures de la caverne. Après un moment, il se


  retourna et sourit, son sourire blanc illuminant les recoins


  comme une chandelle. Il tenait quelque chose à la main.


  — Je crois que je viens de trouver quelque chose.


  Alex remonta.


  — Et qu’est-ce que c’est ?


  — Une couverture. Et il y a un peu de vêtements et


  d’autres choses entassées ici. Quelqu’un habite effective-


  ment cette caverne.


  Alex regarda autour d’elle, effrayée.


  — Je me demande où il est.


  — Et quand il reviendra, ajouta John.


  — Nous allons attendre ici pour le savoir.


  Svein s’assit confortablement sur un rocher.


  Ils n’ont pas attendu longtemps, car quelques instants


  plus tard, un son provenant d’en haut les surprit. Alex s’étira


  le cou. Un visage vieux et rusé les regarda. Il sourit de ses


  yeux chassieux fixés sur Alex.


  — Vous m’attendiez, peut-être ?


  



  Chapitre 10


  A lors, vous voyez, mère, vous allez devoir habiter


  avec moi pour la saison pendant qu’Alexandria


  sera ici.


  Meade écrivit ce que disait la mère de Gabriel et fit


  passer le livre des mots. Merci mon Dieu pour le retour de


  Meade. Gabriel avait eu de la difficulté à fonctionner sans


  lui à l’intérieur de sa maisonnée.


  Je ne peux rester toute la saison. J’ai mes propres activités


  sociales et je ne veux pas être attachée à une débutante sans scru-


  pules pour la saison. Je suis désolée, Gabriel. C’est impossible.


  Peut-être que l’une de vos sœurs pourrait venir. Ou… vous pouvez


  toujours engager un chaperon. Cette fille a déjà causé tant de pro-


  blèmes. Ce sera difficile de l’aimer.


  Gabriel grinça des dents.


  — Très bien, je vais demander à Jane.


  Jane était la seule de ses sœurs qui n’avait pas d’enfants


  et, pour cette raison, disposait de plus de temps libre qu’il


  n’en fallait. De plus, elle était presque du même âge


  qu’Alexandria et elle s’entendrait bien avec elle. Il aurait dû


  y penser avant.


  — Meade, envoyez-lui une note. J’aimerais bien que


  tout soit réglé le plus tôt possible.


  Meade hocha la tête et s’empressa d’obéir.


  Après que sa mère fut partie, Gabriel faisait les cent


  pas dans le salon, comme une panthère en cage. Est-ce que


  les hommes du roi la trouveraient vraiment en Islande ?


  Connaissant la chance qu’elle avait et la façon par laquelle


  les gens se ralliaient à sa cause, cela ne le surprendrait pas


  qu’elle reste cachée. D’ici un mois, avait dit le régent. Gabriel


  se doutait bien qu’il ne la reverrait pas avant deux.


  Et qu’allait-il faire, entre-temps ? Cette attente lui tapait


  sur les nerfs au plus haut point. Il avait besoin de faire


  quelque chose. Il s’était lancé de nouveau dans ses activités


  régulières, mais même la dépense physique de l’escrime


  n’avait fait diminuer la pression constante qui lui donnait la


  sensation de vaciller vers la folie.


  En désespoir de cause, il s’agenouilla à côté d’un fauteuil


  damassé et appuya son front sur le coussin brodé.


  « Cher Dieu, j’essaie de faire comme Alexandria, Vous


  implorer et me tourner vers Vous, mais je me sens terrible-


  ment mal. Il n’y a aucun soulagement de cette pression sur


  mon âme. Si seulement je pouvais m’évader par l’opéra. Les


  notes puissantes d’un morceau de musique. N’importe quoi ;


  je sens que je pourrais exploser, et Vous ne semblez pas être


  avec moi. Aidez-moi ! »


  Cela lui donna des sueurs froides. Même si la fin de


  l’hiver était arrivée et qu’un feu était allumé pour chasser


  l’humidité jusque dans les coins les plus éloignés de la


  grande pièce, il se mit à trembler, étant conscient du chaud


  et du froid. Pourquoi cela lui coûtait tant de penser à


  Alexandria ?


  Une pensée soudaine le remit sur ses talons et il se frotta


  l’arête du nez : il endossait ses problèmes, il la protégeait


  même s’il n’était pas près d’elle. Il se leva, alla vers une éta-


  gère de livres et saisit l’un des exemplaires de la Bible qu’il y


  avait à la maison.


  À la recherche du Deutéronome, il le feuilleta jusqu’à ce


  qu’il trouve le verset. Là.


  « Soyez forts et tenez bon, ne craignez pas et ne trem-


  blez pas devant eux, car c’est Yahvé, ton Dieu, qui marche


  avec toi : il ne te délaissera point et ne t’abandonnera point. »


  Peut-être était-il censé faire cette prière pour


  Alexandria ? Peut-être que cette pression était là pour le


  guider à faire cette prière d’intercession pour elle ?


  Il inclina immédiatement la tête et fit la prière du verset.


  En le récitant, il eut la nette impression qu’il devait le


  chanter.


  Le chanter ? Il n’avait jamais été un très bon chanteur,


  auparavant, quand il pouvait encore entendre. Comment


  cela allait-il sonner maintenant ?


  La pression augmenta pendant qu’il réfléchissait aux


  risques de chanter. Qu’arriverait-il si quelqu’un l’entendait ?


  Il aurait l’air ridicule. Qu’arriverait-il si c’était Dieu qui lui


  demandait de faire cela et qu’il désobéissait ? Y aurait-il un


  impact sur Alexandria s’il chantait le verset au lieu de le


  réciter ? Était-il en train de perdre la raison ?


  La pression augmenta en réfléchissant à cette idée


  jusqu’à ce qu’il sente son corps très lourd. Avec une


  profonde respiration, il ferma les yeux et, très doucement,


  se mit à chanter les mots.


  — Soyez forts et tenez bon, ne craignez pas et ne trem-


  blez pas devant eux, car c’est Yahvé, ton Dieu, qui marche


  avec toi : il ne te délaissera point et ne t’abandonnera point.


  Un petit gloussement vint de sa poitrine. Cela lui faisait


  du bien de le chanter, beaucoup de bien. Il le chanta de nou-


  veau, un peu plus fort.


  — Soyez forts et tenez bon, ne craignez pas et ne trem-


  blez pas devant eux, car c’est Yahvé, ton Dieu, qui marche


  avec toi : il ne te délaissera point et ne t’abandonnera point.


  Cette fois, les mots, derrière ses paupières closes, se


  changèrent en couleurs. Il vit les lettres et les notes de


  musique avec des couleurs se combiner en un morceau


  de musique étrange et jubilatoire.


  Il le chanta encore et encore, de plus en plus fort, ne fai-


  sant plus attention à qui pouvait l’entendre ou ce que les


  autres pourraient en penser. Il ouvrit les yeux et chanta —


  les bleus et les argentés, les pourpres et les dorés, les


  rouges, les jaunes et les orangés, dansant dans la pièce,


  devant et autour de lui. Une joie inimaginable l’envahit et la


  croyance, si forte et sûre dans son cœur, que Dieu était avec


  Alexandria, Son amour, dont Alexandria parle si passion-


  nément, la guidant — tout cela submergeait Gabriel.


  Il s’arrêta, retomba sur le fauteuil et ferma les yeux,


  l’épuisement et la quiétude s’emparant de lui. Et il vit sou-


  dainement ce qui avait l’habitude de guérir son ennui,


  l’opéra, qui était juste l’ombre de ce que Dieu pouvait lui


  faire au fond de lui s’il avait assez confiance et faisait un pas


  vers la foi comme cela venait d’arriver. Marcher avec Dieu


  pouvait être beaucoup plus excitant et épanouissant — une


  vie abondante — que d’essayer de répondre à ses propres


  besoins de façon terre-à-terre comme il l’avait toujours fait.


  Et aider Alexandria ne voulait pas nécessairement dire


  d’être à ses côtés, même s’il en avait envie. Cela pouvait


  signifier de prier et de chanter, et d’autres choses qu’il


  n’avait pas encore imaginées.


  Les voies et les pensées de Dieu étaient beaucoup plus


  élevées que les voies et les pensées des hommes. Marcher


  avec Dieu signifiait juste cela — s’appuyer toujours sur Lui,


  chaque minute de la journée. Il ne faisait pas encore cela,


  même s’il priait plus souvent. Il s’appuyait encore sur sa


  propre compréhension.


  « Mon Dieu, pardonnez-moi. J’ai été aveugle. Je veux


  marcher à vos côtés. Aidez-moi à trouver la bonne façon de


  le faire. »


  Il regarda autour de lui, ressentant un brouhaha, pour


  trouver sa mère qui faisait irruption dans le salon. Ses yeux


  étaient horrifiés et des larmes coulaient sur ses joues. Jane la


  suivit, encore plus en larmes et plus abasourdie.


  Jane courut vers Gabriel et se jeta dans ses bras. Son


  corps tremblait en mouillant sa chemise de larmes. Meade


  entra juste derrière elles.


  — Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il à Meade, qui avait l’air


  de s’être également complètement dégonflé.


  Il prononça les mots que disait Jane, appuyée sur sa


  poitrine :


  — Lord Rutherford est mort, Votre Grâce.


  Les lèvres de Meade tremblaient en prononçant les


  mots, alors il les tint serrées dans un tremblement.


  — Oh ! Jane…


  Gabriel resserra son étreinte autour de sa plus jeune


  sœur. Il regarda sa mère, assise très droite dans le fauteuil,


  fixant le vide et tenant sa main plissée devant sa bouche. Il


  se retourna vers Meade.


  — Comment est-ce arrivé ?


  — À cheval.


  Meade fit le geste d’être assis à cheval, quelque chose


  que Gabriel et lui avaient beaucoup fait au cours des der-


  niers mois.


  — Faisait-il une course ?


  Jane se recula et secoua la tête.


  — Il faisait du saut.


  — Un accident de chasse, ajouta Meade.


  Gabriel rassembla les morceaux dans sa tête. Son beau-


  frère, Matthew Rutherford, qui avait été un mari si aimant


  pour Jane, au-delà de ce que l’on pouvait espérer, était allé à


  la chasse, avait sauté par-dessus un mur ou autre chose


  et était tombé. Matthew était un bon cavalier, alors ce devait


  être une malchance — une tragédie insensée.


  « Mon Dieu, pourquoi laissez-Vous ces choses arriver ?


  À Jane ? C’est trop injuste. »


  Il était trop confus pour même continuer cette ligne de


  pensée. Prenant la main de Jane, il la mena vers le canapé,


  la fit s’asseoir à côté de leur mère, et lui tendit un mouchoir


  blanc. Elle essuya ses joues potelées où ses fossettes, quand


  elle souriait, étaient si attachantes. Ils ne les verraient pas


  pour un long moment.


  Quelle tragédie insensée. Il voulait tomber et cacher


  son visage et implorer l’aide de Dieu, mais tout cela


  devrait attendre. S’il se lançait par terre et pleurait comme


  il avait envie de le faire, sa mère pourrait croire qu’il


  est devenu fou. Au lieu de cela, il sonna son valet et lui


  murmura des instructions pour appeler le médecin.


  Dr Bentley saurait ce qui est le mieux pour Jane,


  présentement.


  Gabriel s’assit en face des femmes, se penchant vers


  elles, les coudes sur les genoux.


  — Je ne peux qu’exprimer ma tristesse pour vous, Jane.


  Pour nous tous. Matthew était le meilleur des hommes. Je


  ne peux croire qu’il n’est plus.


  Jane parla et Meade s’empressa d’aller au pupitre pour


  écrire ce qu’elle disait.


  Ils ont amené son corps à la maison. Je ne sais qu’en faire.


  Qu’est-ce que je dois faire ?


  Sa mère répondit avant que Gabriel ne puisse le faire, et


  il pensa qu’elle donnait des instructions à Jane pour les


  arrangements funéraires ; c’était ce qu’elle ferait, dans ce


  cas. Mais Jane n’avait pas besoin de s’en faire avec tout cela.


  — Meade et moi nous occuperons de tout, Jane. Vous


  devriez rester ici pour que nous puissions prendre soin de


  vous. Je vais envoyer des valets de pied chez vous pour faire


  vos bagages. Est-ce que cela vous convient ?


  Elle renifla et approuva, regardant Meade, les yeux rem-


  plis de larmes de gratitude.


  — Merci, Monsieur Meade. Vous avez été si aimable…


  — J’ai appelé le Dr Bentley pour qu’il vienne la voir, dit


  Gabriel à Meade.


  Leur médecin de famille était presque à leur usage


  exclusif. Il avait très bien connu Matthew et serait dévasté,


  comme eux tous.


  — Avertissez le reste des membres de la famille pour


  qu’ils viennent. Nous devons offrir notre support à Jane.


  Il ne restait que deux semaines avant Noël et toutes les


  célébrations familiales et les événements. Maintenant, il


  n’était plus certain qu’ils fêteraient Noël cette année. Peut-


  être une fête toute simple, pour les enfants.


  Si seulement Jane avait eu des enfants. L’idée venait de


  nulle part, causant encore plus de désespoir relié à ce ter-


  rible événement. Il la bannit de ses pensées.


  Jane s’appuya contre le coussin du canapé et ferma les


  yeux. Des larmes silencieuses continuaient de couler sur ses


  joues, mais sa respiration était plus égale et elle paraissait


  maîtriser un peu plus ses émotions. Sa mère se leva, son


  visage ayant l’air d’avoir vieilli d’une dizaine d’années dans


  les dernières minutes.


  — Je vous verrai tous demain. Je ressens le besoin de


  m’étendre, en ce moment.


  — Est-ce que vous vous sentez bien, mère ?


  La tension sur elle était indubitable.


  Elle hocha la tête et lui fit au revoir de la main, mais


  Gabriel ne se sentait pas vraiment mieux. Elle était encore


  plus fragile que d’habitude. Il prit conscience qu’il devait


  mieux la traiter, passer plus de temps avec elle. La vie


  était une chose fragile, effectivement.


  — Une lettre, Votre Grâce.


  Meade entra dans son bureau une semaine plus tard,


  tenant à la main un morceau de papier, la première note de


  joie, depuis la mort de Matthew, qui illuminait ses yeux.


  Le cœur de Gabriel battait à tout rompre. Serait-ce pos-


  sible ? Une lettre d’Alexandria ?


  Meade la lui tendit au-dessus du pupitre et s’assit en


  face de Gabriel comme s’il anticipait de lire la lettre lui-


  même. Gabriel était trop excité pour le dissuader. Il tira sur


  le papier de couleur crème, taché à l’extérieur, et regarda


  l’adresse. Au moment où il vit l’élégant griffonnage de cette


  écriture familière, il sut. Cela venait d’elle. Le cachet de la


  poste venant d’Islande le confirmait.


  Il défit précautionneusement le sceau de cire avec les


  armoiries des Featherstone et tourna le dos à Meade.


  — Laissez-moi un moment, Meade, et je vous promets


  que je vous dirai tout.


  Meade rougit jusqu’à la racine des cheveux et s’empressa


  de quitter la pièce. Gabriel poussa un soupir. Il n’avait pas


  voulu le chasser.


  Mon cher duc et tuteur,


  J’ai réussi à vous poster cette lettre en secret, car mon


  fiancé actuel, John Lemon, serait dévasté d’apprendre que


  je vous écris. Au moment où j’ai compris que vous étiez


  venu pour me voir sur les quais de la berge de Dublin, et


  que j’ai finalement été capable de voir votre visage, j’ai été


  envahie par des sensations que je n’avais jamais connues


  auparavant. Je ne sais pas ce que vous planifiez de faire


  une fois que vous aurez mis la main sur moi, mais je crois


  que j’ai manqué de foi, en vous et en Dieu, et j’ai commis


  une terrible bévue. Quand John m’a présenté l’idée du


  mariage, j’étais prête à tout pour continuer mon voyage à


  la recherche de mes parents. Il est si encourageant, et il


  m’aide tant de ce côté que je confesse avoir sauté sur l’oc-


  casion, non pas pour de l’amour infini envers lui, même si


  je lui porte une certaine tendresse. Oh ! je ne dis pas cela


  comme je le souhaiterais ! Mon cher duc, je crois que j’ai


  fait une grave erreur. J’ai désespérément besoin de votre


  avis et vos lettres me manquent énormément. Je confesse


  que j’ai espoir que vous n’ayez pas laissé tomber votre


  poursuite. J’ai seulement besoin de plus de temps pour


  retrouver mes parents. S’il vous plaît, ayez confiance en


  moi.


  Vous pouvez encore m’écrire. Je vous en prie, écrivez-


  moi à Reykjavik.


  Votre dévouée,


  Alexandria


  Il en perdit le souffle et son cœur battit comme s’il venait de


  courir. Elle voulait qu’il continue de la rechercher. Elle lui


  demandait de ne pas laisser tomber. Et elle ne savait pas


  encore qu’il avait décidé de s’écarter de son devoir et avait


  choisi la foi — la foi en elle, la foi en Dieu. Quelque chose


  que la lignée de sa famille n’avait jamais fait avant lui, le


  slogan des St. Easton étant « Foy pour devoir ». Si elle l’avait


  su, elle l’aurait attendu. Elle n’aurait jamais accepté d’être


  accompagnée par Lord Lemon.


  Gabriel essuya de nouvelles larmes sur ses joues, saisis-


  sant, comme s’il sortait d’un rêve, où ils en étaient. Il


  ne savait plus ce qu’il ressentait envers Dieu à la suite des


  funérailles de Matthew et de la difficile réalité du chagrin


  de Jane, jour après jour.


  Et maintenant ce cadeau.


  Il ne le méritait pas, mais cela lui faisait mal, le laissant


  dénudé de fierté et de rébellion. Submergé par les émotions,


  il tomba à genoux.


  « Je n’y comprends plus rien ! Aidez Alexandria. Aidez


  Jane, Aidez-moi. Je ne sais plus pour quoi prier. »


  Il mit la lettre sur sa poitrine et espéra que Meade


  ne l’ait pas entendu. Juste quelques moments de plus à se


  dire qu’elle avait besoin de lui autant qu’il avait besoin


  d’elle.


  



  Chapitre 11


  L e vieil homme était, à leur grande surprise, très


  agile en descendant comme un singe la paroi de roc


  de la caverne. Il atterrit avec un petit grognement et clopina


  vers l’endroit où se tenaient Alex et John. Ses yeux étaient


  d’un bleu si pâle qu’Alex se demanda s’il pouvait encore


  voir. Ses cheveux étaient épars et blancs, redressés ici et là,


  lui donnant l’air de sortir du lit. Et il tenait quelque chose


  sous son bras. Il les regarda et fit un sourire édenté à Alex.


  — Je sais qui vous êtes, dit-il d’une voix qui craquait


  avec l’âge.


  Les paroles donnèrent le frisson à Alex. John s’approcha


  d’un pas. Le petit homme fit comme John et le toucha à la


  poitrine avec un doigt noueux.


  — Vous, je ne vous connais pas, par contre.


  Il regarda ensuite Svein, plissant des yeux.


  — Alors, Svein Stephensen vous a menés ici. Je me


  demandais comment vous m’aviez trouvé. Elle ne pouvait


  m’avoir trouvé d’elle-même. Non, non, c’est Svein qui l’a fait.


  Svein Stephensen.


  C’était comme s’il se parlait à lui-même au lieu de leur


  parler.


  — Est-ce que votre nom est Enoch ? demanda Svein


  d’une voix bourrue. J’ai entendu parler de vous.


  — Des rumeurs insensées. Voilà ce que j’en dis.


  Il tira de sous son bras un objet enveloppé de papier et le


  fixa, le retournant encore et encore entre ses mains en mur-


  murant des phrases incohérentes.


  — Je dois le faire, comprit finalement Alex parmi tous


  les mots. Je dois, je dois, je dois.


  Comme s’il venait de prendre une décision, il tendit le


  paquet à Alex. Elle le prit, l’examina, et vit dans la lumière


  voilée de la caverne que des parties du paquet étaient imbi-


  bées de sang. Un petit cri aigu involontaire sortit de sa gorge


  en le laissant tomber par terre.


  Le petit homme gémit.


  — Pourquoi avez-vous fait ça ?


  Il se pencha, le dos voûté, et le ramassa. Enlevant la


  poussière, il jeta un regard de côté vers Alex.


  — N’avez-vous pas faim ?


  — Qu’est-ce que c’est ? hurla Alex.


  — De l’agneau, pour le repas. Vous le faites cuire pour


  nous, hein ?


  Il lui tendit le paquet avec un regard hésitant et suspi-


  cieux. Quand Alex le reprit, il le tira vers lui et gloussa de


  joie. Il le lui redonna. Encore une fois, elle tendit le bras


  pour le prendre et il s’en empara de nouveau. Bonté divine,


  l’homme était fou à lier !


  — Allons bon, dit Alex en l’amadouant. Si vous pouviez


  seulement me montrer où vous gardez vos chaudrons et à


  quel endroit nous pouvons faire un feu, je vous aiderai à le


  faire cuire.


  Il maugréa encore quelque peu et leur fit signe de le


  suivre. Un peu plus loin à l’intérieur de la caverne, il prit


  une lanterne, l’alluma et les mena encore plus profondé-


  ment. Ils contournèrent des affleurements rocheux et des


  arches basses.


  — Vous allez trouver ce dont vous avez besoin ici, vous


  allez le trouver, vous allez le trouver.


  La caverne s’ouvrait sur un vaste espace, la mare d’eau,


  derrière eux. Il se tint de côté et leva plus haut la lanterne.


  Tous les trois en eurent le souffle coupé. L’espace, aussi


  grand que la chambre à coucher d’Alex à la maison, était


  rempli de tout ce que l’on pouvait imaginer. Il y avait des


  outils, des meubles, vieux et brisés pour la plupart, de


  la vaisselle et des chaudrons, des bouteilles et des pots,


  des vêtements sales et en lambeaux, des couvertures et des


  draps, du papier et des livres, et même une roue de char-


  rette brisée attachée à un essieu en bois de la taille d’un


  petit arbre.


  — Vous allez trouver ce dont vous avez besoin ici,


  répéta-t-il.


  Alex se retourna et agrandit les yeux en regardant Svein


  et John. Elle était remplie de compassion pour cet homme,


  mais elle n’était pas certaine de ce qu’il fallait faire.


  Il y avait une petite allée au milieu de tous les objets


  qu’il descendit en clopinant, fouillant dans une pile, puis


  une autre, jusqu’à ce qu’il trouve un gros chaudron en métal.


  Il se tourna vers eux avec joie, le brandissant au-dessus de


  sa tête.


  — Je vous l’avais dit, et je l’ai trouvé.


  Alex prit le chaudron et plaça la viande enveloppée de


  papier dedans.


  — Je crois que nous devrions allumer un feu à l’exté-


  rieur, ne pensez-vous pas ? Nous ne voudrions pas endom-


  mager vos choses.


  — Astucieux !


  Il lui sourit de cette façon absente qui donnait à Alex la


  chair de poule.


  — Attendez, nous aurons besoin de quelque chose


  d’autre.


  Il alla dans un coin, et sur une table brisée appuyée sur


  la paroi de la caverne, il fouilla dans ses provisions. Il revint


  avec deux gros navets et quelques pommes de terre pous-


  siéreuses. Sans dire un mot, il les ramena vers la mare, puis


  à l’extérieur.


  Alex s’attardait en arrière, son regard scrutant les piles


  de livres. Son cœur fut brisé en remarquant la façon dont ils


  étaient conservés. S’il y avait un seul livre avec la mention


  d’Augusto de Carrara dans ce fouillis, elle ne savait de


  quelle façon ils le trouveraient.


  La lumière baissa, car les hommes avançaient, alors elle


  se dépêcha de rejoindre l’ombre de John. Bientôt, ils arri-


  vèrent dans le secteur plus éclairé de la mare. John lui prit


  le chaudron des mains pendant qu’elle gravissait la paroi,


  et le lui remit ensuite quand ce fut son tour, et ils se tinrent


  tous ensemble à l’extérieur.


  Il faisait froid après la douce chaleur de la caverne, et


  Alex s’emmitoufla plus fermement dans sa fourrure. Tous


  les trois s’attardaient en regardant le vieil homme chercher


  un endroit pour faire un feu.


  — Est-il fou ? murmura Alex aux hommes.


  — Tout à fait, approuva Svein. Il est un ermite et change


  de place dans cette région. Je ne me souvenais pas de lui, ou


  je n’ai pas pensé qu’il puisse être relié aux indices que vous


  recherchez, mais peut-être a-t-il parlé avec vos parents ?


  — Cela pourrait expliquer pourquoi il pense vous


  connaître, suggéra John. Ne m’avez-vous pas dit que


  vous ressembliez à votre mère ?


  — Oui, cela pourrait l’expliquer.


  Alex se mordit la lèvre inférieure en se concentrant,


  regardant le dos du vieil homme qui s’éloignait d’eux de


  plus en plus.


  — Suivons-le et essayons de le faire parler.


  — Il pourrait être instable, même dangereux.


  Alex fronça les sourcils vers John. Il n’avait pas l’air dan-


  gereux, juste un peu dérangé dans la tête.


  — Et ce n’est peut-être pas de l’agneau, dans ce paquet,


  dit Svein d’une voix taquine épeurante. Nous allons peut-


  être faire un repas de son dernier visiteur.


  Alex pâlit, mais rit légèrement.


  — Arrêtez cela, Svein. Il n’y a pas lieu de faire peur à


  Alexandria, l’avertit John.


  Il ajouta, mal à l’aise :


  — C’était une blague, n’est-ce pas ?


  Svein eut un petit gloussement et leur fit signe d’avancer


  pour rejoindre Enoch.


  — Nous le saurons dès la première bouchée, n’est-ce


  pas ?


  Ils se rassemblèrent tous pour faire du feu et pour com-


  mencer à faire cuire le ragoût sur de faibles flammes. Cela


  allait prendre du temps avant que ce ne soit prêt. Ils se glis-


  sèrent alors de nouveau dans la tiédeur de la caverne et s’as-


  sirent autour de la mare.


  — Enoch, commença Alex, vous avez dit que vous me


  connaissiez, mais nous ne nous sommes jamais rencontrés.


  Comment est-ce possible ?


  Il fit plusieurs gestes de la main vers elle, soufflant et


  souriant, et se tournant de côté comme s’il était embarrassé.


  Il rougit un peu, mais Alex n’en était pas certaine, car il


  cachait son visage dans son épaule.


  — Auriez-vous rencontré mes parents ?


  Ses yeux chassieux se tournèrent soudainement vers


  elle, le menton relevé, son sourire édenté éclairé de joie.


  — Elle m’a vu.


  Il était comme un enfant. Un nouveau-né dans un vieux


  corps ratatiné. Alex retint des larmes soudaines, la signi-


  fication de ce qu’il avait dit lui fit mal. Sa mère l’avait vu ?


  Comment ? Comment avait-elle pu voir cet homme et ne


  jamais avoir vu sa fille ?


  — J’en suis si heureuse.


  Alex tendit la main et prit sa main frêle. Elle pressa dou-


  cement sa main flétrie.


  — Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?


  La voix d’Alex était douce remplie de précautions.


  — Elle a dit qu’il y avait quelque chose d’important


  caché dans mes affaires et que nous devions le trouver…


  ensemble. Elle a dit que si nous le trouvions, nous ferions


  changer le monde ensemble. Elle m’a regardé et a dit… que


  j’avais la clé.


  Alex se pencha vers l’avant, très calme. Les hommes res-


  taient muets comme des statues près d’eux.


  — Est-ce qu’elle a dit ce qu’elle recherchait ? L’avez-vous


  trouvé ?


  Il regarda la crevasse au-dessus de sa tête, une raie de


  lumière dans le plafond de pierres. Il regarda autour dans


  la caverne et les regarda, puis vers le haut et autour encore


  une fois, puis il se pencha vers elle, les sourcils blancs en


  broussaille relevés.


  — J’ai la clé.


  Il émit un petit rire — fou, mais illuminé de joie — et il


  se calma, continuant de se bercer.


  — Enoch.


  Alex se pencha vers lui. Il la regarda, la peur dans les


  yeux, secouant la tête et reculant.


  — Enoch, je suis sa fille. Elle voudrait que je le sache.


  Personne ne bougeait et tous retenaient leur respiration.


  Tout s’était arrêté en attendant la réponse de l’homme fou,


  leur esprit suspendu à ce que ce pouvait être.


  « Enoch. S’il vous plaît, l’implorait silencieusement Alex


  avec ses yeux. Ayez confiance en moi. »


  — Nous mangeons d’abord, dit-il, en semblant recou-


  vrer en partie ses esprits. Puis je vous montrerai le livre que


  j’ai montré à votre mère.


  Le ragoût d’agneau, et elle était certaine que c’était de


  l’agneau, avait un goût de poussière dans sa bouche malgré


  la faim de loup que la marche lui avait donnée. Il y


  avait beaucoup à penser. Qui était cette mère qui pouvait


  apprivoiser un homme fou de sa cachette ? Qui était cette


  femme qui connaissait les clés et les mystères et avait les


  ressources nécessaires pour les résoudre ?


  Le monde tel que le connaissait Alex, le monde qu’elle


  avait créé pour elle-même depuis son enfance, s’étira comme


  une bulle d’une forme étrange autour d’elle, une forme mal


  assortie et prête à éclater, lui demandant de questionner


  tout ce qu’elle avait bâti dans son esprit. Elle regarda John


  pour avoir une ancre, mais il semblait à la dérive à cet


  endroit, lui aussi, glissant contre le roc de lave escarpé et les


  mares d’eau bouillonnante d’un bleu étrange avec un air de


  désespoir. Où était sa camaraderie ? Les réponses taquines


  et les sourires emplis de confiance en soi ? La sensation que


  leurs quelques baisers les souderaient pour la vie ?


  Est-ce que quelqu’un savait réellement ce qu’ils étaient


  en train de faire ? Elle avait été si certaine… mais plus


  maintenant.


  Alex expira et mordit sa lèvre inférieure. Elle s’assit sur


  le bord rocheux de la mare de la caverne, enleva ses bottes


  et ses bas, et plongea son pied dans la mare. Balançant ses


  pieds d’avant à l’arrière et fermant les yeux, elle profita de


  l’eau chaude et bouillonnante. Elle laisserait le vieil homme


  venir à elle. Elle devait rester inébranlable dans sa mission.


  Prenant une profonde inspiration, elle laissa tout aller,


  pour un moment du moins. Elle ne s’en faisait plus à propos


  de ce qu’elle devrait faire et de ce qu’elle devait trouver. Elle


  appuya seulement la tête et se délecta dans les bulles tièdes


  contre ses orteils, faisant confiance à Dieu pour lui montrer


  le chemin.


  Quelque chose toucha son épaule.


  Ses paupières s’ouvrirent. Enoch se tenait à côté d’elle,


  un livre à la main. Il était en très bon état. Parfaitement sau-


  vegardé. Elle l’ouvrit et tourna les pages merveilleusement


  dessinées d’une écriture celtique et artistique similaire à


  l’écriture des Évangiles de Lindisfarne. Le langage était


  islandais et impossible à lire, mais elle continuait de le


  regarder, cherchant l’indice qu’il essayait de lui montrer.


  Elle tourna la dernière page, toute bleue, avec une mare


  dessinée sous les murs d’une caverne, et il y avait une fille


  assise avec ses pieds trempés dans l’eau. C’était récent.


  L’encre était nouvelle.


  Alex inspira et regarda dans les yeux bleu pâle d’un


  homme fou à moitié aveugle. Il tapota son doigt sur la page.


  — Je vous connais.


  Il sourit en la regardant profondément dans les yeux.


  — C’est de cette façon que vous me connaissez ?


  — Oui.


  Il fouilla dans une poche et en sortit une plume d’un


  bleu et d’un vert iridescent. Ensuite, il fouilla dans une autre


  poche et en sortit une pierre de lave noire. Il les plaça dans


  la main d’Alex, refermant ses doigts gentiment dessus.


  — Je vous attendais.


  Il tapota encore l’image dans le livre.


  — Featherstone. Elle l’a dessiné ici pour vous.


  Alex le regarda, les yeux inquisiteurs, son sang battant


  dans ses oreilles.


  — La clé, il toucha le livre d’un doigt noueux, est là.


  



  Chapitre 12


  J ane, comment allez-vous ce matin ?


  Gabriel entra dans la pièce et vit sa sœur fixer le


  vide, son petit déjeuner intouché. Il plaça une main sur son


  épaule au moment où elle se retournait, le regardant avec


  son regard affligé qu’elle tentait de camoufler, et lui sourit.


  — Je me sens bien, prononça-t-elle clairement.


  Ce n’était pas vrai, évidemment. Le fait qu’elle tenta de


  lui camoufler sa peine lui fit un pincement au cœur. Ce que


  Jane avait besoin, c’était d’avoir quelque chose à faire.


  Quelque chose qui occuperait son esprit pour un moment.


  Errer dans la maison, seule la plupart du temps, ne l’aidait


  pas beaucoup. Elle redoutait de recevoir des visiteurs, sauf


  pour sa famille. Elle ne voulait pas assister à des événe-


  ments sociaux. Hum.


  Gabriel se pencha et posa un baiser sur sa joue, alla


  ensuite au buffet où étaient disposés des plateaux de


  nourriture.


  — Vous savez, Jane, je pensais aller au British Museum,


  aujourd’hui. Aimeriez-vous m’accompagner ?


  Elle se leva pour prendre le livre des mots, un parmi


  plusieurs autres dans la maison, maintenant. Elle retourna


  à sa chaise et tapota le siège à côté d’elle, que Gabriel prit,


  pensant que c’était un bon signe, même si, habituellement, il


  s’asseyait au bout de la table.


  Jane n’avait pas confiance en elle pour converser en


  lisant sur les lèvres et préférait tout écrire.


  Que recherchez-vous ? Est-ce que cela a quelque chose à voir


  avec Alexandria ?


  Sa famille avait entendu parler de la raison pour laquelle


  il était allé à Holy Island, puis jusqu’en Irlande, mais il avait


  raconté l’histoire au complet seulement à Jane. Ses yeux


  s’étaient emplis de surprise et d’admiration quand il avait


  raconté avoir laissé le capitaine à Holy Island, puis avoir été


  atteint d’une balle avant de partir pour l’Irlande. Elle avait


  secoué la tête avec étonnement de la facilité avec laquelle


  Alexandria pouvait toujours être un pas devant lui et avait


  tapé des mains avec joie quand il avait raconté ce qui


  était arrivé au bal masqué. Elle avait été gagnée par la quête


  inébranlable d’Alexandria pour retrouver ses parents dis-


  parus et admirait déjà la jeune femme.


  — Oui.


  Il hésita, incertain de vouloir lui dire ce que les


  Featherstone recherchaient.


  — Il y a un manuscrit important qui a disparu de la


  collection que Hans Sloane avait donnée au British Museum.


  Je suis curieux à ce sujet, et le British Museum semble être


  un bon endroit pour commencer à poser des questions.


  Jane arqua un sourcil en le regardant et reprit le livre.


  Vous vous en faites pour elle, n’est-ce pas ?


  Gabriel poussa un soupir, ses tentatives de demeurer


  désinvolte à ce propos s’étant dissoutes sous le regard inqui-


  siteur et franc de sa sœur.


  — Bon, oui, je m’en fais. Il y a des hommes très puis-


  sants qui recherchent le manuscrit, et elle s’est placée direc-


  tement entre leurs mains.


  Il regarda le coin le plus éloigné de la pièce.


  — Je suis irrité par le choix du régent. Perdre mon


  temps n’est pas ma spécialité, comme vous devez le savoir.


  Il la regarda d’un air sévère.


  — Si je ne peux pas directement faire quelque chose, je


  peux au moins sentir que je fais indirectement quelque


  chose d’utile pour l’aider, sinon, je vais devenir fou.


  Il se frotta le menton, les coudes sur la table, à côté de


  son assiette, lui jetant un regard de côté.


  — Aimeriez-vous vous joindre à moi dans cette aven-


  ture sauvage ?


  Jane se mit à rire. Le premier vrai rire depuis la mort de


  Matthew. Même si Gabriel ne pouvait entendre le son


  de son rire, il pouvait le voir sur son visage, et il en était


  heureux, si heureux.


  — Alors, mangez.


  Il prit une bouchée des œufs.


  — Nous aurons besoin de forces si nous devons rôder


  dans Londres, aujourd’hui.


  Elle mit une main sur son avant-bras.


  — Merci, Gabriel, pour tout.


  Il pouvait seulement hocher la tête, car il eut soudaine-


  ment un nœud dans la gorge et lui fit signe de manger. Ce


  qu’elle fit, finalement.


  Gabriel et Jane prirent la diligence avec les armoiries de


  St. Easton sur les côtés et tirée par quatre chevaux gris, car


  c’était plus confortable pour Jane dans le froid monotone de


  Londres ; c’était du moins ce que Gabriel en pensait. Mais


  elle lui envoya seulement un faible sourire et un petit signe


  de tête quand elle vit ce qu’il avait demandé.


  Charlotte, la plus âgée des sœurs, aurait insisté pour


  avoir cette diligence. Mary, son autre sœur, en aurait été


  embarrassée, mais elle faisait attention de ne pas le men-


  tionner. Jane roula des yeux. Ah ! les femmes. Qui pouvait


  les comprendre ?


  En peu de temps, ils arrivèrent à l’élégante maison


  Montagu où était établi le British Museum. Gabriel avait


  envoyé une note informant de sa venue, et qu’il voulait ren-


  contrer le libraire principal. Il ne fut donc pas surpris qu’il y


  ait quelqu’un à la porte du grand hall pour les mener à


  monsieur Planta.


  Ils traversèrent des pièces remplies de sculptures et


  de bustes, de peintures et de dessins, d’étagères pleines de


  livres de toutes sortes provenant de la bibliothèque du roi,


  et d’objets inimaginables de ceux du capitaine James Cook


  des mers du Sud jusqu’au pied d’Apollon de la Grèce. Ils


  furent finalement menés au salon du Manuscrit, où mon-


  sieur Planta se leva et s’avança pour les rencontrer. Il était


  un vieux gentleman, mince et agile, avec des yeux intelli-


  gents et profonds. Il s’inclina devant Gabriel et Jane, pre-


  nant la main de celle-ci et se penchant au-dessus.


  Gabriel attendit que Jane explique le besoin d’utiliser le


  livre des mots, comme ils l’avaient décidé au préalable. Il


  pouvait employer Meade à d’autres tâches, aujourd’hui, et


  Jane avait une bonne main et un esprit vif pour interpréter


  ce que disait quelqu’un, malgré le fait qu’elle se perde sou-


  vent en détail, ce qui ralentissait le processus. Qu’importe ;


  elle avait besoin de sortir de la maison et d’avoir une tâche


  qui la faisait se sentir utile.


  Ils furent dirigés vers un endroit où s’asseoir près de la


  longue rangée de fenêtres, et du thé fut servi.


  — De quelle façon puis-je être à votre service, Votre


  Grâce ? demanda Planta avec de la gentillesse dans les yeux.


  Gabriel trouvait que les gentlemen plus âgés avaient


  plus de compassion pour les « afflictions » et ne les considé-


  raient pas comme une faiblesse, mais plutôt comme quelque


  chose qui survient et qui change la vie de quelqu’un.


  — Êtes-vous au courant du manuscrit disparu de la


  collection originale de Hans Sloane ?


  — Oui, évidemment.


  Il hocha la tête vigoureusement.


  — Quand avez-vous appris qu’il avait disparu ?


  — Nous classons et faisons l’inventaire chaque prin-


  temps. Cela a été porté disparu il y a environ cinq ans et


  demi. En mai 1813.


  C’était plausible. Les Featherstone avaient été engagés


  en octobre 1817, le temps que tous les joueurs l’apprennent


  et commencent leurs recherches. Mais quelqu’un avait


  réussi à obtenir un exemplaire partiel, et cet exemplaire


  devait avoir été copié, vendu, peut-être, et maintenant, il


  semblait y avoir trois exemplaires partiels : un en Angleterre,


  un en Espagne et un autre en France, si l’on se fiait à Brooke.


  Est-ce que monsieur Planta connaissait l’existence de l’exem-


  plaire partiel ? Gabriel n’était pas certain qu’il devait le lui


  dire s’il ne le savait pas.


  — Y a-t-il eu des enquêtes à ce propos ?


  Monsieur Planta se lança dans une longue description


  pendant que Jane écrivait avec acharnement, essayant de


  suivre. Elle tendit finalement le livre à Gabriel.


  Oui, à travers les années, il y a eu plusieurs enquêtes depuis


  que le manuscrit a été volé. La Société des objets d’art antique était


  dans un tumulte, évidemment, ce qui a mené à toutes sortes de


  spéculations, faisant du manuscrit l’élément dont on parlait le


  plus de la collection. Il y a eu des questions de dignitaires étran-


  gers pour savoir de quoi il était question dans ce manuscrit. Il est


  même arrivé que monsieur Planta se soit senti suivi à la maison


  chaque jour, mais devant sa routine régulière et, peut-être,


  ennuyante, ils ont laissé tomber. Mais il avait commencé à porter


  une canne pour marcher, avec une lame de couteau qui sort du


  bout. Sa femme pensait qu’il avait perdu la raison, mais ils l’ont


  finalement laissé tranquille. Ce qu’il sait du manuscrit est qu’il


  comporte le dessin d’une sorte de machine, mais personne, à sa


  connaissance, n’a tenté de construire la machine. C’est ce qu’il


  a dit à tous ceux qui lui ont posé des questions. Est-ce que le duc a


  d’autres renseignements ?


  « Oui, le duc en a », pensa Gabriel, mais il n’osa pas


  parler de ce qu’il avait vu au palais.


  — Pas vraiment, seulement ce qui concerne des chas-


  seurs de trésor engagés pour le retrouver, et qui sont main-


  tenant portés disparus. Méchante affaire que tout cela.


  Jane écrivit en même temps que monsieur Planta


  parlait.


  Oh mon Dieu ! Personne ne sait qui est derrière leur


  disparition ?


  — Non, et cela est bien triste. Ils ont disparu de la sur-


  face de la terre, semble-t-il, et je suis devenu le tuteur de


  leur fille. Elle tient vraiment à les retrouver, comme vous


  pouvez le comprendre. J’ai pensé que vous saviez peut-être


  quelque chose qui pourrait nous être utile.


  Gabriel mit ses coudes sur ses genoux et frotta son


  menton avec une main, regardant au loin, en profonde


  concentration.


  Jane recommença à écrire. Elle tendit le livre des mots


  les yeux grand ouverts.


  Il dit qu’il y a quelque chose qu’il a toujours trouvé étrange à


  propos de cette affaire. Une lettre est parvenue au musée, un jour.


  Il ne l’a montrée à personne, car il pensait que ce pouvait être une


  farce puisqu’elle n’était pas signée.


  — Est-ce que je pourrais la voir ? lui demanda Gabriel.


  Monsieur Planta hocha la tête et alla la chercher.


  Ils attendirent, buvant du thé qui était devenu froid, au


  moment où la lumière grise du ciel de Londres tombait tout


  autour. Jane avait le frisson, le regardant avec un mélange


  d’inquiétude et d’anticipation.


  « Merveilleux. »


  Elle était enchantée, il pouvait le constater. Elle finirait


  par être comme Alexandria, cherchant à résoudre des mys-


  tères et se retrouvant au milieu de problèmes.


  « Qu’importe ? Si cela pouvait chasser le voile de ses


  yeux, cela en valait la peine. »


  Planta revint et tendit une petite note. Gabriel regarda


  l’adresse, et son cœur commença à battre plus fort. C’était


  l’écriture d’Alexandria. Il en était certain. Il l’approcha et


  étudia le cachet de la poste. Cela venait d’Italie. De Florence,


  en Italie. Comment était-ce possible ?


  — Depuis combien de temps avez-vous cette lettre ?


  — Il y a six mois, environ. C’était à la fin de juin, je crois.


  Est-ce qu’Alexandria pouvait être allée en Italie en juin ?


  Cela semblait impossible, mais il avait appris depuis long-


  temps qu’en ce qui la concernait, rien n’était impossible.


  Gabriel ouvrit la lettre et lut la seule ligne, écrite de la même


  main fluide.


  Nous sommes très près de le trouver, mais ils nous surveillent.


  Envoyez de l’aide !


  Il regarda monsieur Planta, qui relevait les sourcils avec


  une question silencieuse. Ce qu’il déduisit le frappa comme


  un coup de matraque à la tête. Cette lettre ne provenait pas


  d’Alexandria ; elle était de sa mère. Si elle ressemblait à


  Alexandria, alors pouvaient-elles avoir la même écriture ? Il


  pensa à Ian et Katherine Feathersone, en Italie, et ayant des


  problèmes.


  Que Dieu les aide. Alexandria avait raison.


  Les Featherstone, s’ils étaient toujours en vie, couraient


  un grave danger et avaient besoin de leur aide.


  



  Chapitre 13



  D e l’étonnement, de la perplexité et de la colère l’en-


  vahirent. Pourquoi était-elle en colère ? Alexandria


  se leva et remit le livre à Enoch.


  — Pouvez-vous le lire ? Me raconter l’histoire ?


  Plusieurs pensées tourbillonnaient dans son esprit.


  Est-ce que sa mère savait qu’elle les suivrait ? Et essayait-elle


  de lui dire quelque chose ? Quelque chose à propos de ce


  livre ? Que signifiait tout cela ? Pourquoi sa mère ferait une


  telle chose ? Cette lettre, la dernière de sa mère qui avait été


  écrite à partir de l’Irlande… Elle l’avait fait exprès, laissant


  cet indice entre les mains d’Alex, sachant qu’elle les suivrait


  là. Mais pourquoi tout était si mystérieux et étrange ?


  Pourquoi ne l’avaient-ils pas seulement amenée avec eux ?


  — S’il vous plaît, Enoch. Racontez-moi l’histoire dans


  ce livre, il pourrait y avoir un indice.


  Enoch acquiesça de sa vieille tête blanche et s’assit les


  jambes croisées à côté d’elle.


  — Ce n’est pas une saga islandaise, non, non, non.


  C’est une histoire plus récente, mais de plusieurs centaines


  d’années tout de même. C’est l’histoire d’un homme appelé


  Augusto de Carrara, racontée par son seul ami, un moine


  appelé Oswald.


  — Comment ce livre est-il venu entre vos mains ?


  Elle se demanda si sa mère le lui avait donné.


  Mais il secoua la tête et fronça des sourcils.


  — Écoutez.


  Il ouvrit le livre à la première page merveilleusement


  illuminée et lut d’une voix claire et saine.


  Il était une fois un homme brillant et au cœur dur qui vivait


  dans les collines de Toscane. Personne n’osait entrer dans sa


  maison, ni visiter son atelier de forgeron, à moins que ce ne


  soit désespérément nécessaire. Ce n’était pas qu’il manquait


  d’habileté pour réparer une roue de charrette ou redresser une


  épée, non. Il pouvait faire très bien ces choses. C’était à cause


  de son caractère violent.


  Un jour, deux garçons se faufilèrent dans son atelier et se


  cachèrent derrière quelques boîtes d’outils en bois. Ils regar-


  dèrent travailler Augusto pendant un long moment sans être


  vus, puis se sauvèrent, sains et saufs. L’histoire qu’ils racon-


  tèrent au village instilla une frayeur encore plus grande et fut


  racontée par tout le monde pendant plusieurs années.


  Les garçons ont dit qu’il avait pris une boîte à musique et


  l’avait remontée le plus possible. Une musique étrange était


  sortie de la boîte, laissant une sensation bizarre et faisant


  peur, mais ils étaient restés assis, cloués sur place, au moment


  où Augusto s’était lancé dans son travail.


  Le feu rageait dans la fournaise de briques ; le marteau


  cognait de l’argent si éclatant que leurs yeux avaient du mal à


  le regarder. Ils se faufilèrent encore plus près jusqu’à ce qu’ils


  puissent voir ce que faisait l’artisan.


  



  Enoch ouvrit grand les mains et fixa Alex d’une façon


  qui lui donna le frisson.


  



  Une très grosse machine se tenait au milieu de la pièce.


  Elle tournait sur elle-même et de la lumière en sortait.


  Terrifiés, les garçons se sauvèrent, pensant que cet homme


  n’était pas un homme, mais un ange ou un démon avec des


  pouvoirs surnaturels. Les gens du village avaient peur et déci-


  dèrent de se débarrasser eux-mêmes de cette créature. Alors,


  au plus noir de la nuit, ils brûlèrent son atelier et la maison


  où dormait Augusto.


  Les villageois pensaient en avoir fini avec Augusto et


  retournèrent à leurs vies tranquilles, mais Augusto savait que


  les garçons l’avaient observé, et il connaissait la petitesse d’es-


  prit des gens du village, alors il s’était préparé. Après que les


  garçons furent partis, il avait rassemblé ses livres et ses


  manuscrits les plus précieux, ses plans et ses dessins, et filé de


  sa maison. Il parcourut les collines de Toscane pendant plu-


  sieurs jours jusqu’à ce qu’il trouve une énorme caverne, les


  cavernes de marbre de Carrara, où il recommença, construi-



  sant sa fournaise et faisant des outils, vivant caché.


  Un jour, un très grand homme de la famille des Médicisdont la richesse et la puissance s’étendaient partout au


  monde, entendit parler des inventions d’Augusto et lui


  demanda de venir à Florence et de devenir son ingénieur mili-


  taire pour inventer toutes sortes d’armes et le tracé à l’ita-


  lienne, des forteresses pour se prémunir des coups de canon


  des ennemis. Augusto ne voulut pas rester dans la cité — il


  avait peur de ce que les gens pensaient de lui et détestait vivre


  en société —, alors il dit qu’il enverrait à cet homme les armes


  et les plans pour les construire en échange de gages. Ils se


  mirent d’accord et, pendant plusieurs années, Augusto tra-


  vailla dans ses cavernes, faisant de la famille Médicis une


  force militaire qui aida à faire prospérer l’empire.


  Mais le cœur d’Augusto devint froid et sombre en inven-


  tant ces machines de la mort, et son esprit devint tordu, avec


  des pensées démoniaques. La seule chose qui le liait à l’inno-


  cence de son enfance et le gardait sain d’esprit était une boîte


  à musique spéciale. La boîte à musique jouait toujours quand


  il inventait.


  Un jour, sa boîte à musique ne voulut plus jouer et, plein


  de rage, il la lança contre le mur de la caverne, la brisant en


  mille morceaux. Augusto rugit de colère et de désespoir


  en regardant les morceaux brisés sur le sol de sa caverne.


  Alors, un pénible souvenir refit surface dans son esprit.


  « Augusto, viens maintenant. » Sa mère l’avait appelé de



  la porte ouverte de leur petite maison dans la ville de Massa.


  Augusto s’était détourné de sa dernière obsession, une


  construction délicate de bâtonnets, et avait couru à travers la


  pluie jusqu’à côté de sa mère. Il jouait depuis longtemps et


  avait faim, et sa mère avait sûrement préparé le repas pour


  lui.


  Il embrassa ses jambes à travers sa jupe, son amour pour


  elle explosant dans son jeune cœur, et s’assit à sa place, à côté


  de sa sœur, Maria.


  Soudainement, son père apparut à la porte. Il avait le


  regard fou et son visage était masqué de rage.


  Augusto figea sur place, son cœur battant à tout rompre.


  « Papa ? » murmura sa petite voix, mais personne ne


  l’entendit.


  Son père rugit, se dirigea vers sa mère et l’agrippa par les


  cheveux. Il lui tira la tête vers l’arrière au moment où elle


  criait. Il leva le bras haut dans les airs en criant : « Putain.


  Catin pourrie et crasseuse ! Je vais te tuer ! Je vais te tuer pour


  cela ! »


  Elle cria de nouveau. « Non ! Peu importe ce que tu en


  penses, ce n’est pas vrai. »


  Son père n’écouta pas. Il enfonça le couteau dans la poi-


  trine de sa femme. Du sang en jaillit, laissant des gouttes


  rouges sur la table.


  Augusto regarda sa manche et vit des points rouges là


  aussi. La dernière chose dont il eut souvenir était de s’être


  réveillé dans la maison de son grand-père — seul. Il ne revit


  plus jamais sa sœur et son père.


  Son grand-père était un très vieil homme qui lui parlait


  rarement, mais il montra à Augusto la puissance du feu et du


  métal, et lui donna la seule chose qui signifiait tout pour le


  petit Augusto — la boîte à musique de sa mère.


  Alors, Augusto devint un vieil homme amer, un homme


  avec les mains couvertes du sang de milliers d’autres. Avec sa


  boîte à musique disparue, son esprit chavira et son âme fut


  détruite. Il observa les morceaux brisés, se remémorant le


  tout, et fondit en larmes. Pendant trois jours, il se rebella


  contre Dieu, menaçant de ses gros poings le ciel et implorant


  Dieu de le tuer. Pendant trois jours, il travailla à remettre les


  petits morceaux en place, mais en vain. Le troisième jour, il


  s’étendit sur le sol dur de sa caverne et cria à Dieu de le sauver


  s’il ne voulait pas prendre sa vie, et de faire cesser sa douleur.


  Et Dieu le fit. Dieu envoya une paix si grande dans le


  cœur d’Augusto que cela fit fondre sa colère et son chagrin et


  lui redonna de l’espoir.


  Le jour suivant, Augusto fit ses bagages et fit le vœu de ne


  plus jamais travailler pour la famille des Médicis. Il voulut


  retourner à la maison, alors, avec la puissance de Dieu au


  cœur, il passa outre ses peurs et acheta une maison en ville.


  De retour à Florence, les gens furent surpris de le voir en vie et


  si changé. Ils eurent peur de lui, au début, mais s’habituèrent


  assez rapidement à ses étranges manières.


  Cherchant des réponses, Augusto visita l’église de la ville


  où il rencontra un moine nommé Oswald. Oswald était très


  heureux d’avoir Augusto comme ami, et ils passèrent plu-


  sieurs heures ensemble à lire les Évangiles et à parler de Dieu


  et de son Fils, Jésus. Ils mangeaient ensemble et parlaient de


  choses qu’Augusto avait gardées dans son cœur et n’avait


  jamais partagées avec une autre personne. Ils riaient ensemble


  et étaient devenus de grands amis, le seul véritable ami


  qu’Augusto n’ait jamais eu.


  Augusto commença à travailler sur une autre invention.


  Il ne dit à personne ce que c’était, et il fit un grand nombre de


  voyages à travers le monde pour trouver des matériaux spé-


  ciaux pour la construire. Il travailla jour et nuit pour créer sa


  machine la plus complexe. Quand il l’eut terminée, il


  demanda à son ami de venir la voir. Oswald était très curieux


  de voir ce qu’Augusto avait fait ces dernières années, et il


  savait que c’était un grand privilège d’être invité à la voir.


  La lune était pleine et très brillante, la nuit où Oswald


  décida d’aller à la maison d’Augusto pour voir l’invention. En


  approchant de la porte, il sentit le sol vibrer et secoué, ce qui


  rendait difficile de se tenir droit. Il avait très peur, mais il


  ouvrit la porte et vit quelque chose qu’il pouvait difficilement


  comprendre.


  Une énorme machine de cristal se tenait au centre de la


  pièce, Augusto se tenait devant, les mains tendues vers elle.


  Un vrombissement de roues et d’engrenages secouait la petite


  maison au moment où un bruit sourd commença à sortir de


  la machine.


  Le cœur d’Oswald se mit à battre à tout rompre. Il


  avança de quelques pas dans la pièce. En voyant plus d’une


  centaine de chandelles rendre le cristal éclatant, il dut regarder


  ailleurs et protéger ses yeux avec sa main.


  « Qu’est-ce que c’est ? » cria-t-il à Augusto, mais son ami


  ne l’entendit pas.


  Il était si concentré, ses mains bougeant au-dessus du


  cristal, qu’il ne vit même pas Oswald dans la pièce. Avant


  qu’Oswald ne puisse avancer et toucher son bras, un autre


  son leur parvint de derrière, un énorme boucan fait par des


  chevaux et des hommes.


  Oswald recula au moment où les soldats affluaient à la


  porte vers eux. La machine vrombissait et bougeait, si


  brillante qu’ils s’arrêtèrent tous et restèrent bouche bée, les


  visages pâles, les yeux sortis de la tête avec terreur. Ils poin-


  tèrent leurs épées et crièrent à Augusto, qui sembla être dans


  un autre monde, comme en transe. Il ne remarqua même pas


  les soldats et ignora leurs avertissements.


  Saisis d’une peur frénétique, les soldats s’empressèrent


  d’aller vers Augusto et l’agrippèrent, avec leurs torches allu-


  mées, mettant le feu aux murs et faisant tomber les chan-


  delles. Des flammes naquirent dans chaque coin au moment


  où les soldats filaient vers l’homme et la machine.


  Oswald recula, ressentant une peur si grande qu’il en


  tremblait de la tête aux pieds. Les soldats relevèrent Augusto


  et demandèrent à ce qu’il leur dise ce qu’était cette machine.


  Augusto eut l’air d’un enfant apeuré. Il secoua la tête et les


  fixa, mais ne dit pas un mot. Les soldats le tirèrent, criant à


  son visage.


  Oswald vit avec horreur un soldat transpercer la poitrine


  d’Augusto avec son épée. Augusto hurla de douleur, mais ne


  répliqua pas. Ils le mirent debout, du sang coulant de sa poi-


  trine. Sa main se tendit vers la machine, sa gorge mugissant


  de panique enragée au moment où ils le sortirent,


  laissant une trainée rouge sur le sol.


  Après la mort de son ami, Oswald fut amené à Florence,


  où la famille Médicis le fit emprisonner, pensant qu’il savait


  ce qu’Augusto avait inventé, même s’il ne le savait pas. Il


  connaissait seulement cette histoire, alors il la mit sur papier


  pendant les longues semaines qu’il passa dans la cellule de sa


  prison. Quand il retourna à Florence, il vit que les pires


  craintes d’Augusto s’avéraient. Tout ce qui restait de sa


  maison et de son invention était une pile de bois carbonisé.


  Les gens ne voulaient même pas prononcer son nom de crainte


  que quelque chose de terrible ne leur arrive. C’est seulement


  cette histoire qui reste d’Augusto de Carrara.


  



  



  Enoch se leva et frotta ses mains ensemble.


  — Allez à Helgustadir, dans les fjords du sud-est de


  cette île. À cet endroit, vous allez trouver les cristaux. C’est


  là que vos parents sont allés.


  Il se retourna, mais John le rejoignit rapidement, le prit à


  part et lui chuchota quelque chose.


  Enoch secoua la tête. John tenta de s’emparer du livre,


  mais Enoch le retint.


  Que faisait John ? Essayait-il de lui enlever le livre ? Alex


  regarda ailleurs, un profond malaise l’envahissant. Il agis-


  sait si mal, dernièrement. Énervé et nerveux. Il avait besoin


  de lui faire confiance, car elle savait ce qu’elle faisait, et de


  faire fâcher Enoch n’était pas une bonne idée.


  En repensant à l’histoire, Alex prit une grande respira-


  tion, émerveillée et effrayée. Augusto de Carrara avait écrit


  le manuscrit que ses parents recherchaient. Des pays, des


  hommes riches et puissants, étaient à la recherche du


  manuscrit, le voulant à tout prix. Le manuscrit pourrait


  contenir le plan de l’une de ses inventions, peut-être sa der-


  nière. Ce devait être quelque chose de grande valeur.


  Comme une arme.


  Une arme qui tenait à cœur aux rois.


  



  



  Chapitre 14


  U ne profonde inquiétude s’installa dans le cœur de


  Gabriel au moment de mener Jane hors de la biblio-


  thèque. Cette note de la mère d’Alexandria était emplie de


  désespoir. Il pouvait se l’imaginer l’écrire en cachette, regar-


  dant derrière elle comme si quelqu’un était juste au coin…


  pour les capturer, les tuer, même.


  « Seigneur, envoyez Vos anges pour les protéger.


  Gardez-les en vie jusqu’à ce qu’on les retrouve, je Vous en


  supplie. »


  Ils arrivèrent à la diligence qui attendait, et Gabriel aida


  Jane à y monter. De grands vents s’étaient levés avec de gros


  nuages sombres au-dessus de leur tête. Il jeta un coup d’œil


  vers le ciel, enfonça son chapeau et leva le collet de son


  manteau pour couvrir son cou.


  — Jane, j’ai besoin de marcher un peu et de réfléchir.


  Allez à la maison. Dites à Meade ce que nous avons décou-


  vert. Je devrais vous suivre bientôt.


  — Mais il semble qu’il va pleuvoir.


  Elle fit un signe vers le ciel.


  — Vous pourriez prendre froid.


  Elle l’arrêta d’une main sur son bras et avec un regard


  anxieux.


  Gabriel lui tapota la main.


  — Ne vous en faites pas, Jane. Il y a plusieurs établisse-


  ments pour se protéger de la pluie si elle commence à


  tomber. Je serai bien.


  Elle était si frêle, ces jours-ci, beaucoup plus inquiète à


  propos des accidents et des blessures. Gabriel espéra que


  cela diminuerait avec le temps. La mort de Matthew avait


  laissé toute une cicatrice, comme on peut l’imaginer, mais il


  espéra que ce changement soit temporaire et qu’elle retrouve


  la force de sa foi qui lui venait toujours si naturellement.


  Après avoir envoyé Jane à la maison dans la diligence,


  Gabriel marcha le long de la rue Great Russell, pensant à ce


  qu’il avait appris de monsieur Planta au British Museum.


  Alexandria serait en extase à propos de cette note, il n’y


  avait aucun doute, mais là était le problème. Si elle appre-


  nait qu’il existe un indice en Italie, elle ferait n’importe


  quoi pour s’y rendre et chercher ses parents. Et il ne pou-


  vait la laisser faire cela. C’était beaucoup trop dangereux.


  Non, la meilleure solution était d’engager ses propres


  enquêteurs pour faire la recherche dans la région de la


  Toscane. Il imaginait la joie sur le visage d’Alexandria au


  moment où il les aurait retrouvés pour elle. L’amour qu’elle


  ressentirait pour lui.


  « Mon Dieu, elle me manque, ses lettres me


  manquent. »


  Alors qu’il envisageait le désir ardent dans son cœur, il


  arriva à l’église St. George et décida d’y entrer. Il monta les


  larges marches jusqu’au portique d’inspiration romane,


  avec ses colonnes, et ouvrit les portes. À l’intérieur, tout


  semblait calme et vide. Gabriel s’assit à l’arrière, sur un des


  bancs, et inclina la tête. Il pouvait sentir le tonnerre vibrer


  contre les fenêtres aux vitres teintées en fermant les yeux.


  Le calme. Son monde de quiétude lui donnait trop sou-


  vent l’occasion de faire de l’introspection, le menant à des


  humeurs moroses et à une sensation de déconnexion avec


  son corps, par moment. Il avait besoin de paix, mais tout


  cela semblait distant. Impossible à obtenir.


  En voyant le visage d’Alexandria, il cacha le sien dans


  ses mains. Ses cheveux sombres prenant vie sous le soleil


  quand elle avait tiré le capuchon de sa cape rouge vers l’ar-


  rière, la lumière du soleil éclairant son visage. Des yeux


  bleus sur un visage à la peau de crème avec un peu de rose


  sur les joues dont le vent avait ravivé les couleurs. Ravissante,


  mais en plus… c’était comme s’il connaissait son âme, et elle


  était comme la sienne. La côte prise de son corps.


  « Cela fait mal de penser à elle, et avec lui ! »


  Une douleur jamais ressentie le traversa en voyant le


  visage de John, le bras autour d’elle, la tête penchée contre


  celle d’Alexandria. Gabriel pouvait tout juste se retenir d’or-


  donner un bateau et d’aller vers l’Islande pour la quérir lui-


  même. Mais s’il le faisait, le régent aurait sa peau. Gabriel


  n’avait pas le choix, il devait attendre que les soldats du


  régent la ramènent.


  « Mon Dieu, ramenez-la-moi en sécurité, je Vous en sup-


  plie. Je vais veiller sur elle toute ma vie. Vous savez que je le


  ferai. »


  Explosant de frustrations, il expira, se leva et marcha


  sous la pluie qui tombait sans un bruit. Il fut trempé en


  quelques minutes. Regardant autour, il vit un pub plus


  en avant sur la rue et se dépêcha d’y aller. Il pourrait s’as-


  seoir près du feu pour se sécher, boire quelque chose de


  chaud et réserver une diligence de là-bas.


  En traversant la rue, des bras l’agrippèrent soudaine-


  ment par-derrière et le poussèrent du côté sombre de la rue.


  Gabriel grogna au moment où un objet lourd descendit sur


  son épaule, mais il fut capable de tourner sur lui-même et


  de se libérer de la prise.


  Il regarda le visage d’un homme à la peau foncée avec


  les cheveux noirs et une moustache qui était relevée de


  chaque côté. Il était grand, presque trois centimètres de plus


  que Gabriel, mais mince et nerveux. L’autre homme avec lui


  était court et trapu, allant d’un côté à l’autre avec un sourire


  concupiscent — il tenait un pistolet à la main.


  Gabriel recula, atteignant sa courte épée qu’il portait


  toujours à la taille. Le grand homme était en train de parler,


  mais, évidemment, Gabriel ne put comprendre. Il était cer-


  tain d’une seule chose — ils avaient l’air d’être des Espagnols,


  et deux Espagnols suivaient Alexandria ; Montague lui avait


  parlé d’eux. Ce pouvait être les mêmes. Ce devait l’être. Et si


  c’était le cas, ils ne voudraient pas le tuer. Ils voudraient


  savoir ce qu’il savait du manuscrit… et ils voudraient savoir


  où se trouvait Alexandria, s’ils ne l’avaient pas déjà.


  Il raisonna ainsi en quelques secondes, puis s’élança sur


  l’homme courtaud, pensant qu’il ne tirerait pas et que la


  tactique les surprendrait. Il fut plus agile que Gabriel le


  pensait. Le petit homme se précipita vers l’arrière et grimpa


  sur un rebord en saillie d’une devanture. Gabriel s’étira et,


  avec son épée, entailla les jambes de l’homme. Il lança la


  tête vers l’arrière, en agonie, et laissa tomber le pistolet.


  Gabriel donna un coup de pied sur le pistolet, le faisant


  tourner sur lui-même comme une toupie étincelante qui


  descendait la rue.


  Gabriel se retourna juste au moment où le coup d’épée


  du grand homme arriva à quelques centimètres de sa poi-


  trine. Il esquiva le geste en défense, avançant plus près pour


  contrer l’attaque. L’épée de l’Espagnol était plus longue, plus


  mince, et, après quelques mouvements, Gabriel sut qu’il


  combattait un escrimeur accompli. S’il pouvait seulement


  entendre ce que l’homme courtaud faisait derrière lui, mais


  il n’osa pas regarder autour.


  La pluie froide avait rendu la rue glissante au moment


  où ils avançaient et reculaient, esquives et ripostes, coup


  après coup. Il évita de justesse une entaille sur le devant de


  sa cuisse, puis se pencha vers l’avant avec un coup puissant.


  L’épée de l’Espagnol fit des éclairs comme ceux qu’il y avait


  présentement dans le ciel. La faisant dévier, Gabriel hale-


  tait, commençant à paniquer. Remerciant le ciel d’avoir


  continué à s’exercer, le fait qu’il ne pouvait entendre le désa-


  vantageait pourtant. Où était l’autre homme ?


  Juste au moment où il y pensa, il sentit quelque chose


  s’écraser à l’arrière de son crâne.


  « Oh non ! »


  Ses yeux roulèrent vers l’intérieur de sa tête, et la noir-


  ceur s’occupa du reste.


  Gabriel rêva qu’il avait entendu de la musique.


  Le plus bel opéra qu’il aurait pu imaginer. Des notes


  dansantes d’où entrait et sortait un son, comme si elles res-


  piraient, comme si elles étaient vivantes, semblant venir


  tout droit du paradis dans leur accord parfait entre elles.


  Des sons harmonieux. Oui, voilà ce que c’était. Il dérivait à


  cet endroit… flottant et en paix… dérivait là pour toujours.


  Après un temps indéterminé, ses yeux bougèrent der-


  rière le mur noir de ses paupières au même moment où une


  vague de douleur fulgurante le secouait dans une semi-


  conscience. Un élancement de chaleur brûla à partir du


  dessus de sa tête jusqu’à sa poitrine, et encore plus bas, où


  son estomac était en rébellion. Il se tourna sur le côté et vida


  le contenu de son estomac, des sueurs froides lui parcou-


  rant le corps entier. Il se recoucha, cherchant de l’air, quelque


  chose lui disant que s’il n’était pas sorti de l’inconscience


  maintenant, il ne se serait jamais réveillé.


  « Mon Dieu, ne m’abandonnez pas. »


  Les paroles de Jésus résonnaient en lui jusqu’à ce qu’il


  retombe dans la noirceur.


  Quand il se réveilla de nouveau, quelqu’un tapait fort


  sur son épaule. Il tourna la tête de côté, souhaitant dormir


  et être dans le silence à tout jamais, mais il se faisait mainte-


  nant secouer et il ouvrit les yeux. Des éclairs de lumière


  brouillèrent sa vision. Il ferma les yeux pour ne pas les voir,


  mais fut secoué de nouveau. Il cria et repoussa la main,


  ouvrant les yeux et scrutant dans la lumière tamisée.


  Un homme d’apparence négligée et à la peau sombre le


  fixait. Ses lèvres dirent quelque chose sous ses poils épais,


  mais Gabriel ne comprit rien. L’homme lui tendit une tasse


  d’étain et la secoua. Gabriel devait boire, n’est-ce pas ? C’est


  ce qu’il comprit.


  Lever la tête troubla sa vision. La douleur ennuyeuse


  derrière sa tête faisait des pulsations, comme les battements


  de son cœur. Ah ! oui, la bataille. Cela lui revint. Il plissa les


  yeux fortement au même moment où sa main fut secouée


  d’un tremblement et qu’il renversa de l’eau sur ce qui le cou-


  vrait. Le coup de matraque à la tête. Cela expliquait la sen-


  sation que son crâne était fendu. Mais où était-il ?


  La pièce qui tournait combinée à ses nausées familières


  secouaient ses sens vers la réponse. Un bateau. Que Dieu lui


  vienne en aide ; il devait être sur un bateau espagnol.


  Il prit une gorgée d’eau en goûtant sa fraîcheur. Au


  moins, ils voulaient le garder en vie. Ils ne se donneraient


  pas tant de mal pour le réveiller et le faire boire si ce


  n’était pas le cas. Cela lui fit peu de bien, car il ne pouvait


  rien garder. Il devait les avertir de ce qui arriverait s’ils ne


  trouvaient pas un peu de gingembre.


  — Un terrible mal de mer. Du gingembre, si vous en


  avez.


  Il pouvait presque voir la mine renfrognée de l’homme


  sous son épaisse barbe noire, mais Gabriel ferma les yeux et


  fit la sourde oreille. Il était trop fatigué pour savoir s’ils en


  avaient ou pas.


  Tout au cours de la nuit, de grosses vagues s’écrasèrent


  contre le bateau, le faisant plonger, puis s’élever, comme s’il


  voulait voler sur la crête d’une vague. Gabriel s’arma de


  patience, les doigts agrippés sur le bord de son lit et les


  dents serrées. Il s’accrochait à sa raison contre le poids


  constant de son estomac et priait pour que cela cesse. Mais


  cela ne s’arrêta pas. Cela dura des heures et des heures.


  Le lendemain matin, l’immobilité le faisait se sentir


  comme s’il était dans un autre monde. Il se réveilla et s’assit.


  Étaient-ils toujours ici, ou dans un endroit paradisiaque, et


  qu’il ne l’avait pas encore su ? Les jambes flageolantes


  comme un veau nouveau-né, il sortit en trébuchant de sa


  chambre et monta l’échelle pour arriver sur le pont. Aussitôt


  qu’un matelot le vit, il y eut un grand brouhaha, des hommes


  courant vers lui.


  Avant qu’il n’ait le temps de se rendre à la rambarde,


  voyant la mer tout autour de lui, il fut tiré par-derrière et


  poussé par terre, sur les planches du pont. Trois hommes


  l’attaquèrent, le poussant et le tenant par terre. Sa tête chan-


  cela de nouveau au moment où ils attachaient ses mains et


  le relevait, l’étirant de tous ses membres en le jetant dure-


  ment sur son lit.


  Il se roula de côté, les mains attachées derrière le dos, la


  douleur de ses épaules commençant à se faire sentir, et il les


  regarda partir.


  Cette fois, ils l’enfermèrent à clé.


  



  Chapitre 15


  I ls voyageaient vers l’est à partir de la ville natale de


  Svein, Reykjahlið. Svein demeura avec sa famille, et


  donna à Alex et John des instructions strictes pour la route


  vers Helgustadir et les mines de cristal qui s’étendent dans


  les fjords du sud-est de la côte d’Islande.


  Ils traversèrent une terre montagneuse, le sol rocheux


  d’un riche orangé où la neige était éparse. En avançant de


  plus en plus, ils virent des volcans de différentes tailles et


  des pseudovolcans, avec leurs cratères ronds, des mares


  enneigées dans leur centre, et d’autres remplies d’une eau la


  plus bleue qu’Alex n’ait jamais vue.


  Puis il y avait les mares de boue bouillonnante et les


  trous de boues fumantes dont Svein les avait prévenus,


  où ils furent obligés de descendre de cheval et d’avancer


  prudemment à travers ce monde liquide recouvert d’une


  mince couche de terre, comme s’ils marchaient sur le bout


  des orteils en traversant un chaudron de soupe, en sautillant


  sur les boulettes qui flottaient. Elle inspira et ferma les


  yeux, son visage contre le vent, se prélassant sur cette terre


  étrangère qui déversait d’étranges courants d’inquiétude et


  d’excitation dans ses veines.


  À midi, la route tourna vers le sud et le paysage devint


  plat dans un désert rocheux de glace. Cela ressemblait à ce


  qu’elle imaginait de la surface de la lune, mais elle ne le dit


  pas à John. Ils maintenaient un silence mutuel en traversant


  ce monde extraordinaire comme s’ils s’étaient mis d’accord


  que de simples paroles pourraient lui enlever sa qualité


  magique, qu’ils ne seraient pas capables d’entendre la terre


  leur parler à moins qu’ils ne restent muets et silencieux.


  Comme le jour déclinait, la terre changea de nouveau ;


  elle devenait de plus en plus verte à mesure qu’ils avan-


  çaient vers le sud. Alex pouvait commencer à humer l’air


  marin. Ils traversèrent des fermes avec des moutons et des


  chevaux principalement, car le sol était pauvre pour les


  récoltes. Ils voyaient les montagnes volcaniques au loin,


  devant et derrière eux. Ils traversèrent des ruisseaux qui


  coulaient goutte à goutte, et une rivière vive, faisant des


  pauses pour voir les falaises où des chutes jaillissaient du


  sommet, les aspergeant de gouttelettes d’eau claire.


  Il commençait à faire noir quand ils arrivèrent finale-


  ment au petit village de Reyðarfjörður, où Svein leur avait


  dit de rester pour la nuit. Le lendemain matin, ils essaie-


  raient de retracer des gens de la mine Helgustadir et de


  poser des questions à propos d’Augusto et du fameux


  cristal. Mais, en ce moment, son petit cheval et elle-même


  frôlaient l’épuisement. L’estomac d’Alex grognait d’anticipa-


  tion au moment où ils descendirent la rue et virent l’auberge


  dont Svein leur avait parlé. Ce serait bon de se reposer du


  vent constant avec un repas qui les réchaufferait.


  — C’est ici.


  La voix de John sonnait étrange et sèche après n’avoir


  rien entendu, à part le gémissement du vent, depuis des


  heures. Alex lui jeta un coup d’œil.


  — Êtes-vous aussi fatigué que je le suis ? Je ne suis


  pas certaine que je serai capable de lever mes jambes pour


  descendre de ce cheval.


  John gloussa.


  — Nous devrions trouver une source chaude pour atté-


  nuer la douleur de nos corps. Attendez là et je viendrai vous


  aider à descendre.


  Alex fit ce qu’il lui demandait et attendit qu’il descende


  de cheval et attache les rênes à un poteau avant de venir


  vers elle et de la prendre dans ses bras. Elle chancela pour


  un instant, essayant de mettre ses jambes droites après


  toutes les heures passées en selle, s’accrochant aux épaules


  de John et riant d’elle-même.


  — Mes jambes ne semblent pas vouloir se tenir.


  John avait l’air de se retenir de rire.


  — Allons nous mettre quelque chose sous la dent et


  trouver quelqu’un pour prendre soin des chevaux,


  d’accord ?


  Ils entrèrent dans l’auberge et parlèrent avec un homme


  au visage rond qui hocha la tête et les assura de leur fournir


  tout ce dont ils avaient besoin.


  — Asseyez-vous ici, maintenant.


  Il les dirigea vers une table basse dans la salle


  commune.


  — Ma femme, Heidi, vous apportera de la nourriture.


  Êtes-vous arrivés par bateau ?


  — À l’origine, nous sommes venus par bateau à


  Reykjavik, mais nous sommes arrivés en Islande depuis


  deux semaines, et nous revenons de Dimmu borgir.


  — Oh ! Vous avez vu les châteaux noirs, n’est-ce pas ? Je


  n’y suis pas allé depuis longtemps. Vous visitez notre île ?


  Un couple de jeunes mariés, je crois. En voyage de noces ?


  Alex rougit, ne sachant que dire. L’homme était certai-


  nement curieux.


  John lui fit un clin d’œil.


  — Elle a toujours eu de l’intérêt pour l’Islande, n’est-ce


  pas mon cœur ?


  — Oh ! oui, et un intérêt nouveau pour les fameux cris-


  taux islandais. Nous sommes venus pour voir la mine.


  — Oh ! les cristaux, maintenant ?


  L’homme fit un large sourire.


  — Je connais justement l’homme que vous devriez ren-


  contrer. Je vous mènerai à lui demain matin.


  — Merci, monsieur… ?


  Il tendit une main épaisse à chacun d’eux.


  — Johannes Kristinsson, heureux de vous connaître.


  — Nous sommes lord et lady Lemon, de Dublin. Je suis


  John Lemon.


  Alex fronça les sourcils, mais n’ajouta rien pour le cor-


  riger. Il était facilement d’accord avec ce malentendu à


  propos de leur mariage, et elle n’était pas certaine de com-


  prendre la raison pour laquelle il l’était. Ils avaient dit la


  vérité à Reykjavik. La pensée que tous ces mensonges


  allaient lui causer des problèmes martelait ses tempes. Et


  John était pire qu’elle. Il ne semblait même pas se sentir cou-


  pable à ce sujet.


  Une petite femme aux nattes blondes s’avança vers eux


  et se présenta comme étant Heidi. Elle apporta un repas de


  poisson et de pommes de terre avec des tranches épaisses


  de pain de seigle consistant. Après seulement quelques bou-


  chées, Alex dut se retenir pour ne pas cogner des clous au-


  dessus de son assiette, l’épuisement la gagnant avec cette


  nourriture chaude dans son estomac.


  John se pencha vers elle et lui chuchota à l’oreille.


  — Nous devrions aller nous coucher avant que votre


  visage n’atterrisse dans votre assiette de poisson.


  — Désolée, murmura-t-elle en approuvant de la tête.


  On leur montra une petite chambre avec juste assez


  d’espace pour un lit et une commode. Alex plongea dans le


  lit douillet et tomba sur l’oreiller.


  — Allons bon, il faudrait au moins enlever vos souliers,


  entendit-elle lui dire John.


  Elle sombra dans le sommeil avec le bruit de ses souliers


  tombant sourds sur le plancher. Elle sentit que John la


  recouvrait d’une couverture jusqu’au menton.


  « Il est si gentil », pensa-t-elle au moment où il lui donna


  un baiser sur le front.


  Le lendemain matin, elle ouvrit les yeux avec l’odeur de


  pain frais sorti du four et de café. Du café ? Elle n’avait pas


  bu de café depuis longtemps. Son estomac gronda alors


  qu’elle tourna la tête et vit John, tourné vers elle, encore


  endormi et allongé à côté d’elle. Bonté divine ! Ils ont passé


  la nuit dans le même lit !


  Elle s’assit et enleva toutes traces de sommeil dans ses


  yeux. Elle le regarda de nouveau. Avec son poing fermé


  sous une joue, il avait l’air d’un garçon plus jeune que ses


  trente et quelques années. Elle commença à se pencher vers


  lui pour lui donner un baiser sur la joue afin de le réveiller,


  mais elle recula. Des pensées comme celle-là ne lui cause-


  raient que des problèmes.


  Au lieu de cela, elle sortit doucement du lit, enfila ses


  souliers et fila vers la porte. Peut-être qu’elle pourrait faire


  sa toilette du matin ailleurs. Heidi avait été gênée, mais


  l’avait aidée, la nuit dernière. Peut-être qu’Alex pourrait


  emprunter une brosse et un peu de savon pour laver son


  visage ailleurs dans l’auberge. Au moins, elle ne serait pas à


  côté de lui quand John se réveillerait. Connaissant John, il


  essaierait de prendre quelques libertés.


  Ses joues devinrent brûlantes en y pensant et elle s’em-


  pressa de descendre l’escalier jusqu’à la salle commune.


  Heidi était occupée à la cuisine à faire le petit déjeuner.


  — Vous pouvez faire votre toilette ici.


  Elle fit un geste vers une autre chambre.


  — Je vais envoyer ma fille vous porter du savon et de


  l’eau. Est-ce que vous et votre mari allez prendre le petit


  déjeuner ?


  Alex ne put la regarder dans les yeux.


  — Oui, s’il vous plaît. Merci. Il devrait se réveiller


  bientôt.


  Après s’être empressée de faire sa toilette du matin et


  une fois rafraîchie, Alex se dirigea de nouveau vers la salle


  commune pour retrouver John réveillé et prêt pour la


  journée dans un nouveau costume gris perle.


  Elle s’assit en face de lui et lui fit les gros yeux,


  murmurant :


  — Je ne peux croire que vous avez dit que nous étions


  mariés. Nous sommes dans le pétrin, maintenant. Nous ne


  pourrons dire la vérité après que nous ayons passé une nuit


  ensemble.


  Il haussa des épaules.


  — Cela simplifie les choses, sans Svein. Pourquoi vous


  êtes-vous sauvée sur la pointe des pieds, ce matin ? J’avais


  hâte de me réveiller avec vous à mes côtés.


  — Exactement.


  Alex se pencha vers l’avant et murmura :


  — Nous ne sommes pas encore mariés, et nous n’agi-


  rons pas comme si nous l’étions.


  Le reflet taquin qui devenait si familier illuminait les


  yeux bleus de John.


  — Vous ne pouvez blâmer un fiancé d’essayer.


  Alex roula les yeux, la contrariété qu’elle lui manifestait


  s’envola.


  — Oh ! oui, je le peux.


  Mais elle avait un sourire dans la voix. Elle ne pouvait


  jamais rester fâchée longtemps contre John.


  Après le petit déjeuner, ils parcoururent une courte dis-


  tance avec Johannes jusqu’à la ferme de Helgustadir, sur la


  berge nord de la baie Reyðarfjörður. Elle était entourée de


  falaises rocheuses et de montagnes, l’eau aux écumes bleues


  du fjord se frappant au sommet des falaises. Des moutons


  paissaient tout autour d’eux et le cri des oiseux marins


  remplissait l’air. Cela rappelait à Alex un peu de son chez


  soi, à Holy Island.


  Ils descendirent de cheval et frappèrent à la porte de


  la maison longue et rectangulaire couverte presque entière-


  ment de mousse verte. Elle avait un toit de chaume qui


  dépassait fortement des côtés de la maison, et une porte


  avant blanchie à la chaux.


  Une jeune fille, deux chiens à ses jupes, ouvrit la porte.


  — Père, appela-t-elle dans la maison, il y a des étran-


  gers ici.


  Un vieil homme aux cheveux gris et frisés vint à la porte


  et leur demanda :


  — Bonjour, Johannes. Et qui as-tu amené, en cette belle


  journée ?


  Alex poussa un soupir. Il ne semblait pas aussi féroce


  que son visage le laissait voir.


  — Entrez, entrez. Asseyez-vous.


  Ils s’installèrent dans un endroit confortable de la


  grande pièce.


  — J’ai amené lord et lady lemon, Valdi. Voici Valdi


  Adamsson, le propriétaire de la mine.


  Il regarda Alex et John.


  — Ils sont venus pour voir le cristal.


  Valdi tourna la tête vers Alex et se gratta la tête.


  — Vous voulez vous balader dans une mine, ma fille ?


  Ce n’est pas une expérience agréable.


  — Si vous nous le permettez, monsieur. Je n’ai pas peur.


  Elle n’était pas certaine de dire la vérité, mais cela sem-


  blait la bonne chose à dire. Le vieil homme soufflait avec un


  son douteux.


  Il se leva, alla vers une table et alluma une lanterne.


  Ouvrant un tiroir, il en sortit quelque chose, le lui apporta


  et plaça un gros morceau de cristal à la forme cubique dans


  la main.


  — C’est cela qu’il y a dans la mine, lady Lemon.


  Seulement couvert de boue.


  Il fronça les sourcils, plissant son visage.


  — Quel intérêt avez-vous pour le cristal islandais ?


  Alex le tint plus haut et regarda au travers. C’était aussi


  transparent que du verre.


  — C’est si beau.


  — Et utile.


  Valdi fit un geste vers la table de la cuisine. Il tira un


  livre de l’étagère tout près et l’ouvrit.


  — Maintenant, placez le cristal sur la page.


  Alex fit ce qu’il demandait, puis John et elle se pen-


  chèrent au-dessus. Valdi leva la lanterne pour que la lumière


  éclaire directement le livre.


  — Voyez-vous cela ?


  À ces paroles, Alex regarda au travers du cristal.


  — Mais comment est-ce possible ? C’est étonnant ! Il y a


  deux lettres de chaque.


  Elle regarda John.


  — Le voyez-vous ?


  Il hocha la tête.


  — J’ai entendu parler de cela. Le cristal fait courber la


  lumière. C’est une double réfraction, n’est-ce pas ?


  — C’est exact, et c’est pourquoi il est devenu si utile.


  Depuis plus de deux siècles, des hommes de sciences ont


  utilisé ce cristal pour étudier la lumière, construire des


  prismes et développer toutes sortes d’outils optiques. Nous


  sommes très fiers de notre cristal.


  — Avez-vous entendu parler d’un homme du nom


  d’Augusto de Carrara ? Il est venu ici au XVIe siècle pour ce


  cristal.


  — Comment connaissez-vous ce nom ?


  Le visage de l’homme devint à nouveau suspicieux.


  Alex échangea un regard avec John, pas certaine


  de savoir si elle devait tout lui raconter. John s’empressa de


  donner une explication.


  — Près de Dimmu borgir, un vieil ermite nous a raconté


  l’histoire d’Augusto, venu ici pour le cristal. Nous étions


  curieux d’en apprendre plus à ce sujet, dit John, alors nous


  sommes venus ici pour voir si quelqu’un savait ce qu’il avait


  pu vouloir faire de ce cristal.


  — Peut-être que je devrais vous montrer la caverne,


  après tout, dit Valdi avec un soupçon de menace dans la


  voix.


  Alex eut la chair de poule. John s’avança d’un pas vers


  elle, se tenant juste derrière elle, et mit ses mains sur ses


  épaules.


  — Peut-être que ce ne sera pas nécessaire. Nous étions


  seulement curieux. Est-ce dangereux ?


  — Pas dangereux, juste inconfortable.


  Valdi leur fit signe.


  — Évidemment, si vous avez peur de vous mouiller un


  peu et d’aller dans la boue, je comprendrais.


  — Je n’ai pas peur, dit Alex d’une voix égale. Je veux la


  voir.


  Johannes prit un siège et joignit les mains ensemble.


  — Je vais attendre le jeune couple ici. Je n’aime pas me


  mouiller et avoir froid.


  Il hocha la tête et reprit :


  — Allez-y. Je vous ramènerai à l’auberge à votre retour.


  Je vais peut-être dormir ici, près du feu, où c’est si chaud et


  douillet.


  Alex s’emmitoufla jusqu’au cou dans son manteau et


  frissonna.


  « Mon Dieu, protégez-nous », pria-t-elle en suivant


  l’homme à l’extérieur, vers les cavernes.


  



  Chapitre 16


  L e soleil brillait intensément dans ses yeux et des


  goélands montaient en flèche au-dessus du port de


  la ville de Santander, en Espagne, au moment où Gabriel


  Ravenwood, le duc de St. Easton, était poussé et secoué sur


  la terre ferme. Il trébucha au bout de la passerelle, sentit des


  mains l’agripper d’un côté et des mains de l’autre côté le


  poussaient, lui faisant perdre l’équilibre et tomber sur le sol.


  Ils le relevèrent, les bras engourdis depuis longtemps et les


  muscles brûlants de ses épaules endolories ; les pieds nus et


  crasseux, quelqu’un ayant volé ses chaussures ; il avait une


  barbe de plusieurs jours et le visage crasseux. Mais il était


  en vie.


  Pour le meilleur ou pour le pire, qu’il le veuille ou non.


  Il était toujours en vie.


  La ville brillait sous le soleil, comme un refuge pour


  l’hiver, de sable blond et de vent frais. De douces vagues


  d’eau bleue étincelaient tout autour. Il plissa les yeux — la


  lumière était trop brillante après les dernières semaines de


  cauchemar infernal passées dans la noirceur, à ronger de la


  racine de gingembre incrustée de terre, à garder juste assez


  d’eau pour continuer de respirer.


  Il avait perdu du poids et de la force musculaire. Il pou-


  vait le ressentir dans ses veines et dans sa respiration, et par


  la façon dont le souffle lui manquait en remontant la colline.


  Faible et frêle, facilement ébranlé par un vent fort, il n’était


  plus que l’ombre de l’homme fort et puissant qu’il fut jadis.


  « Mon Dieu, comment tout cela a-t-il bien pu se pro-


  duire ? Je ne comprends pas… je ne comprends plus rien. »


  Il se revit six mois plus tôt et en eut presque des haut-


  le-cœur dans le carrosse dans lequel il se faisait pousser


  avec rudesse. Il s’effondra dans le coin et ferma les yeux. Il


  avait été une autre personne, six mois plus tôt, sa vie était


  bien ordonnée et elle était parfaite. L’ennui qu’il avait res-


  senti, dont il s’était plaint et contre lequel il avait pesté, bon


  Dieu, comme il souhaiterait le ressentir de nouveau.


  N’importe quoi pour l’engourdir. N’importe quoi au lieu de


  cette constante agonie.


  « C’est de sa faute. C’est la faute d’Alexandria


  Featherstone. »


  Ces pensées le harcelaient au moment où il humectait


  ses lèvres sèches. Était-ce de sa faute ? Que serait-il arrivé


  s’il n’avait jamais reçu cette lettre ? Est-ce que cela aurait fait


  une différence ?


  « Non. Tais-toi. Ce n’était pas de sa faute si j’ai été


  entraîné dans ce cauchemar. »


  Ce débat se perdait dans son esprit fiévreux, encore et


  encore, pendant des jours et même des semaines, semblait-


  il. Quelquefois, il ressentait réellement la terreur de sa fin


  qui était proche. Qu’il mourrait après avoir essayé d’être le


  tuteur de cette mystérieuse jeune femme qu’il aimait déjà


  au-delà de la raison.


  Comment pouvait-il l’aimer ? Il ne le savait pas. Mais s’il


  fermait les yeux pendant qu’il subissait le pire de ce qu’ils


  pouvaient lui faire et qu’il pensait à elle, s’il se souvenait de


  chaque ligne et de chaque courbe de son visage au moment


  où ils lui donnaient des coups de pied et le battaient, lui


  crachaient au visage et volaient ses vêtements, il pouvait


  arriver à vivre encore, à continuer de respirer. Il devait y


  avoir quelque chose derrière tout cela.


  Le carrosse roula pendant des heures et des jours. Ils


  détachèrent ses mains pour qu’il puisse manger dans


  les pubs et s’occuper de ses besoins personnels derrière des


  arbres le long de la route. Il avait pensé à s’enfuir à plusieurs


  reprises, quand il était caché dans les broussailles, mais ils


  le rattraperaient en quelques minutes. Il n’avait pas la force


  pour se distancer d’eux, et ils le savaient, sinon ils n’auraient


  jamais détaché ses mains et ne lui auraient jamais laissé ces


  précieux moments de décence.


  Non, ils le savaient et se moquaient bien de sa faiblesse.


  Ces yeux et ces visages foncés avec des poils en quantité


  variable. Ils en étaient très fiers, Gabriel pouvait le voir, très


  soignés et impeccables dans leur uniforme. Il détestait leur


  barbe pointue et leur moustache soignée. Il détestait leurs


  yeux hautains et rieurs. Il détestait ses ennemis.


  « Aimez vos ennemis et priez pour ceux qui vous persé-


  cutent. » Les Écritures lui revenaient sans cesse et il s’en


  détourna, secouant la tête à cette voix, une rébellion exté-


  rieure qui exposait son cœur.


  « Je ne peux le faire. Je ne peux le faire. Je ne peux le


  faire. »


  Jésus l’a fait.


  Gabriel prit une très grande respiration tremblante à


  cette pensée.


  « Je ne peux le faire. »


  Le troisième jour, ils arrivèrent dans une grande ville. À


  Madrid. Ce devait l’être. Il n’avait jamais été là, mais s’ils


  l’amenaient à Ferdinand VII, le roi d’Espagne, comme il le


  supposait, alors ils seraient en train d’entrer dans la capi-


  tale. Ses suppositions se confirmèrent quand ils traver -


  sèrent une énorme clôture de fer avec des tours de marbre


  de chaque côté.


  Il pouvait voir à l’intérieur de la cour rectangulaire et


  du palais royal. Des rangées de fenêtres s’étendaient aussi


  loin que ses yeux pouvaient voir de la fenêtre du carrosse.


  Des colonnes et des volutes de pierres étaient érigées à la


  façade du palais. Au centre, le bâtiment s’élevait dans le ciel


  bleu — une large section de pierres avec une horloge


  énorme, des statues et des drapeaux. Fait pour un roi, c’était


  certain. Mais ils ne tournèrent pas dans la cour ; au lieu de


  cela, ils firent le tour vers une rue derrière le palais.


  La rue était sombre sous l’ombre de gros arbres alignés


  de chaque côté. Encore plus sombre avec une froidure qui


  s’installa à l’intérieur du carrosse. Ils tournèrent et s’arrê-


  tèrent devant un bâtiment ordinaire. Gabriel rassembla ses


  forces, serrant son ventre et ses côtes au moment où la porte


  s’ouvrit et que ses ravisseurs le tirèrent à l’extérieur. Il


  regarda les murs de pierres grises et vit les barreaux de fer


  aux fenêtres. Évidemment.


  Le Carcel de la Inquisición.


  Un frisson le parcourut au moment où les horreurs de


  l’Inquisition espagnole traversèrent sa mémoire. Quand


  Napoléon avait gouverné l’Espagne, à peine quelques


  années auparavant, il avait fait cesser ces sombres pra-


  tiques de l’Inquisition qui avaient, pendant des siècles, éra-


  diqué toutes croyances religieuses, sauf le catholicisme, de


  l’Espagne. Mais Ferdinand les avait réinstaurées après la


  défaite de Napoléon.


  Gabriel était d’accord pour dire que lorsque la Couronne


  considère un citoyen riche comme un détracteur, et qu’elle


  confisque subséquemment sa propriété, cela n’était rien de


  plus qu’une façon pratique d’encourir de la richesse pour


  la Couronne. Ce n’était pas vraiment un moyen de forcer la


  règle papale auprès de ses citoyens. Cela n’était peut-être


  plus beaucoup utilisé, mais l’endroit était toujours là et, de


  plus, ils l’avaient amené là où des histoires de tortures extrê-


  mement pénibles ressortaient des pierres.


  Ils voulaient avoir des réponses.


  Ses ravisseurs le poussèrent rudement et le tirèrent à


  travers un couloir sombre sans meuble ni décoration. L’un


  d’eux s’arrêta soudainement, tendit le bras pour atteindre


  un anneau de fer dans les pierres du plancher, et ouvrit une


  porte révélant des marches froides. Ils le poussèrent plus


  bas, dans plus de noirceur, d’air froid et d’humidité.


  L’estomac de Gabriel se noua d’appréhension. Une grande


  pièce de pierres s’ouvrit au bas des marches où la lumière


  tamisée entrait par une lucarne au-dessus. Il fut poussé à


  travers la chambre, mais il eut le temps d’apercevoir des


  anneaux de fer à deux mètres de hauteur et une sorte de


  roue montées contre les murs.


  Il avala le goût amer de sa gorge, reconnaissant la


  machine de torture.


  Ils continuèrent à travers une autre chambre et descen-


  dirent une autre volée de marches, toujours plus loin au


  sous-sol. Un soldat disparut, pour réapparaître quelques


  instants plus tard avec une lanterne pour éclairer la voie. La


  chambre suivante avait une porte de fer qui était déver-


  rouillée. À l’intérieur, il y avait des rangées de cellules sépa-


  rées par des barreaux de fer. Gabriel ne savait pas s’il devait


  se réjouir ou non du fait qu’il ne semblait pas y avoir d’autre


  personne à l’intérieur.


  Ils ouvrirent l’une des portes des cellules et le poussè-


  rent à l’intérieur. Un peu de lumière venait d’une très haute


  fenêtre, ce qui devait signifier que cette chambre était à l’ex-


  trémité du bâtiment et faisait face à un mur extérieur. Le


  fait qu’il ne serait pas laissé dans l’obscurité totale le sou-


  lagea. Il ne savait pas s’il aurait pu endurer d’être sourd et


  aveugle dans cet endroit.


  Les soldats lui parlèrent, mais il ne comprit pas ce qu’ils


  disaient, et ils semblaient habitués à ce qu’il ne réponde pas.


  L’un d’eux lui donna une gourde remplie d’eau, qu’il attrapa


  avant que l’homme ne change d’idée. L’autre homme fit un


  geste pour qu’ils sortent tous. Gabriel fut laissé seul, se


  demandant quand il reverrait quelqu’un, ou si même cela se


  produirait.


  Après avoir fait l’inspection de sa cellule, Gabriel trouva


  un lit attaché au mur pour seule pièce d’ameublement. Il


  s’assit sur le matelas de paille, une forte odeur de moisi flot-


  tant dans l’air.


  « Dieu, aidez-moi. Je pourrais devenir fou, ici. Je n’ai que


  Vous, maintenant. »


  Il eut un petit rire, se sentant déjà à moitié fou d’avoir


  admis qu’il avait seulement Dieu. Il enleva son manteau, le


  roula en boule pour se faire un oreiller, et s’étendit pour


  dormir. Un sommeil agité entrecoupé par des heures d’at-


  tente, puis de nouveau un sommeil agité. Quand viendront-


  ils le chercher ?


  Il fut réveillé par des coups rudes sur son épaule. Pour la


  première fois depuis qu’il avait été attaqué, il revit le grand


  Espagnol. Il était avec deux autres hommes, des soldats,


  selon leurs uniformes. Ils le mirent debout et le firent


  avancer dans le long passage jusqu’à la première chambre


  des donjons.


  Il commença à se débattre au moment où ils le menaient


  à l’anneau de fer et aux chaînes sur le mur, une réaction


  involontaire de terreur. Ce n’était pas utile ; il était trop


  faible. Et assoiffé. Ils ne l’avaient pas nourri et ne lui avaient


  rien donné après la première gourde, deux jours avant.


  Un homme le tenait tandis que l’autre enchaînait ses


  poignets à l’anneau, étirant ses bras très haut au-dessus de


  la tête jusqu’à ce que ses épaules sortent presque de leur


  cavité. De la sueur coulait le long de son dos malgré l’air


  frais et moisi. Sa respiration sifflait entre ses dents serrées.


  — Je suis sourd, leur dit-il pour la première fois. Je ne


  serai pas capable de répondre à vos questions, à moins que


  ce soit par écrit.


  Il n’était pas pour les laisser le torturer parce qu’il ne


  pouvait entendre ce qu’ils disaient, mais la honte l’envahit


  au désespoir qu’il ressentait d’être libéré des fers. Que


  pouvaient-ils vouloir savoir qu’il n’aurait pas voulu leur


  dire ?


  Le grand Espagnol le regarda curieusement, comme


  pour essayer de juger de la vérité de ses paroles. Il donna


  des ordres pour avoir du papier et de l’encre. Gabriel était


  accroché là, suant et haletant, s’étirant jusqu’au bout de


  ses orteils pour enlever de la pression sur ses poignets, ses


  bras et ses épaules. Les muscles du haut de son dos trem-


  blaient, et ses bras étaient engourdis et picotaient en même


  temps. Finalement, une page lui fut tendue.


  Dites-nous ce que vous savez du manuscrit de la collection de


  Hans Sloane recherché par votre roi.


  L’un des soldats se tenait près des chaînes, la main tirant


  légèrement, faisant augmenter la tension. Gabriel ravala la


  bile dans sa gorge.


  — Il existe un exemplaire partiel du manuscrit disparu


  de la collection. Le prince régent possède l’un de ces


  exemplaires.


  Les chaînes se resserrèrent un peu plus. Une douleur


  insoutenable le fit gémir, son dos s’arqua et les terminaisons


  nerveuses de ses poignets le firent souffrir. L’Espagnol


  reprit le morceau de papier et écrivit une autre question,


  semblant prendre son temps pendant que Gabriel essayait


  de ne plus se plaindre.


  Est-ce que votre souverain sait à quoi servent ces plans ? A-t-il


  essayé de construire quelque chose ?


  Gabriel grogna au moment où les chaînes se resserraient


  pour qu’il soit suspendu aux menottes, ses orteils ne tou-


  chant presque plus au sol.


  — Oui, il a construit ce qu’il pouvait, mais personne ne


  sait ce que c’est. Ça…


  Il prit de petites respirations et dit d’un coup :


  — … ne rime à rien.


  Après que l’homme eut hoché la tête, le soldat tira de


  nouveau. Gabriel cria au moment où ses pieds ne


  touchèrent plus au sol. Il était suspendu dans une misère


  abjecte, de la sueur perlant de sa tête et coulant sur son torse


  nu.


  Le papier lui fut redonné.


  Où est Alexandria Featherstone ?


  Il secoua la tête.


  — Je ne le sais pas.


  Les chaînes se resserrèrent de nouveau. L’Espagnol


  secoua le papier devant lui. Ses lèvres posaient la question


  sur un visage enragé et criant.


  — Où est votre pupille, lady Alexandria Featherstone ?


  — Je l’ai perdue en Irlande. Juste… comme vous devez


  l’avoir fait. Je ne le sais pas.


  Il cria au moment où les chaînes se resserrèrent un peu


  plus, alors une noirceur bénie l’envahit et il tomba


  inconscient.


  Il se réveilla en sursaut au moment où de l’eau glaciale


  lui fut lancée au visage. Lentement, il commença à remar-


  quer la douleur qu’il ressentait dans son corps en entier —


  de la blessure presque guérie à sa tête jusqu’à ses épaules et


  ses bras, ses poignets et ses mains, son dos. Que Dieu lui


  vienne en aide, son dos lui semblait tendu comme une corde


  qui s’effiloche. Dans un grognement, il se retourna et essaya


  de s’asseoir. Ils lui avaient enlevé les chaînes et il était


  étendu comme une flaque de chair sur le sol de pierres.


  L’Espagnol vint vers lui.


  « Mon Dieu, ils vont me tuer, maintenant. Et que


  pourrais-je alors faire pour Alexandria ? Accordez-lui une


  bonne vie, Seigneur. Avec ou sans ses parents, gardez-la en


  sécurité dans Votre amour… comme elle déclare que Vous


  avez pour nous. Donnez-lui une vie joyeuse et heureuse, Je


  Vous en prie. »


  L’homme au teint foncé se pencha au-dessus de lui et


  regarda au fond des yeux de Gabriel, un sourire diabolique


  courbant ses lèvres.


  — Vous direz au roi, demain, où elle est.


  Gabriel hocha la tête, prêt à promettre n’importe quoi


  pour gagner du temps.


  Il fut traîné de nouveau dans sa cellule, et reçu un autre


  flasque d’eau, et du bouillon avec quelques morceaux de


  viande et une seule carotte qui flottaient, qu’il avala trop


  vite, lui faisant chavirer l’estomac. Il but l’eau plus lente-


  ment. La savourant, et la sauvegardant au cas où c’était la


  dernière fois qu’ils lui en donnaient. Après son repas, il


  s’agenouilla sur la pierre froide et enfouit sa tête entre ses


  mains.


  Des pleurs silencieux firent trembler ses épaules, accen-


  tuant l’agonie à chacun de ses mouvements, mais il ne put


  s’arrêter. Il pensa à ses sœurs, à Jane, à sa mère, à Meade et à


  son ami Albert. Comment serait leur vie s’il ne revenait


  jamais à la maison ?


  « Alexandria. »


  Il vit son visage, la vit faire un merveilleux sourire, le


  soleil illuminant ses cheveux foncés, et la vie en elle éclai-


  rant ses yeux bleus. S’il leur disait qu’elle était en Islande, ils


  partiraient à sa recherche. La pensée de les voir l’amener ici


  et la torturer était plus que ce qu’il ne pouvait endurer, et il


  ne pouvait s’empêcher d’y penser. Il pensa plutôt au roi


  Ferdinand et à la rencontre du lendemain. S’il ne leur disait


  pas où était Alexandria, ils le tueraient. Il l’avait vu


  clairement dans les yeux de l’Espagnol, aujourd’hui. Seule


  l’issue de la rencontre avec le roi était entre ses mains.


  Ce que Gabriel avait besoin était de convaincre le roi


  qu’ils avaient besoin de lui. Que même en sachant que


  l’Islande était le dernier endroit où elle allait, elle était extrê-


  mement difficile à retrouver, comme ses hommes pour-


  raient en témoigner. Son esprit tournait vite avec ces


  pensées, s’accrochant à n’importe quel plan qu’il pouvait


  trouver. Oui, s’il pouvait convaincre Ferdinand que la seule


  façon de retrouver Alexandria était de le faire avec lui, alors


  il aurait peut-être une chance.


  Il fouilla pour trouver sa dernière lettre, prit une respi-


  ration pour la trouver dans la poche intérieure de son


  veston. C’était la seule chose qu’il lui restait après s’être fait


  embusquer et enlever. Ils avaient tout pris, jusqu’à ses


  bottes, mais n’avaient pas trouvé ceci.


  Elle était toujours là.


  C’était sa seule chance.


  



  Chapitre 17


  A lex prit de petites bouffées d’air humide en sui-


  vant une allée étroite et en descendant dans la


  mine, loin dans les profondeurs de la terre. Le seul éclai-


  rage provenant de la lanterne de Valdi se balançait négli-


  gemment. Qu’arriverait-il si la lanterne s’éteignait ? Elle


  frissonna à cette pensée de complète noirceur dans cet


  endroit. Ils pourraient se perdre pour toujours et personne


  ne saurait jamais ce qui leur était arrivé.


  Elle fit une pause, s’accrochant au mur de roc avec une


  main. Et si ses parents étaient ici, se décomposant dans


  une fissure cachée ou dans un trou ? Et si Valdi les avait tués


  et les menait, John et elle, à la même mort ? Elle regarda par-


  dessus son épaule, en direction de Valdi. La mine renfro-


  gnée, il lui fit signe d’avancer. Oh ! mon Dieu. Dans quel


  pétrin les avait-elle mis ?


  Un peu plus loin, elle entendit le clapotis de l’eau qui


  ruisselait.


  — Maintenant — Valdi la fit arrêter avec son bras —


  faites attention. Nous sommes arrivés aux veines du cristal,


  mais il y a une mare d’eau sous les veines, et de la boue si


  paisse que vous ne pourriez en sortir si vous aviez la mal-


  chance de marcher dedans.


  Alex se cramponna au mur de la caverne, des pointes de


  rocs irréguliers perçant son dos et ses épaules. Elle réprima


  un faible cri, serrant ses lèvres dans la détermination et


  l’entêtement.


  — Si seulement ce n’était pas si noir. Je crains qu’il ne


  fasse pas assez clair pour voir les veines de cristal.


  Elle se pressait plus fort contre le mur de la caverne au


  moment où Valdi prit les devants dans l’allée étroite. Il cher-


  chait quelque chose à tâtons dans l’obscurité, et un éclair de


  lumière vint de sa main. Il la leva et alluma un chandelier


  qui avait été creusé dans le mur. Il fit le tour de la mare et en


  alluma trois autres. La lumière flottait tout autour en pre-


  nant feu, une mince trainée de fumée s’élevant vers le pla-


  fond de la caverne.


  Alex regarda tout autour et en eut le souffle coupé.


  Un chuchotement étouffé lui parvint de John.


  Tout autour d’eux, les murs étincelaient et éclairaient au


  moment où la lumière vacillante faisait naître les veines de


  cristal. Contre les murs sombres et humides de la caverne,


  les veines de cristal ondulaient comme les racines d’une


  plante, quelques-unes épaisses, et d’autres, minces, s’en-


  roulant ensemble et courant de toute la longueur et de toute


  la largeur de l’espace autour d’eux jusqu’en haut, au-dessus


  de leur tête. Au milieu de la caverne, il y avait une mare


  sombre, silencieuse, mortelle, avec son fond épais et boueux.


  Ils s’en tinrent à l’allée étroite qui longeait le mur, regardant


  vers le haut et tout autour, évitant la mare à chacun de leurs


  pas.


  — C’est si beau.


  



  — Beaucoup de gens en ont pensé la même chose, dit


  Valdi à Alex avec une note de fierté dans la voix. On extrait


  le cristal avec de petites pioches et des ciseaux qui deman-


  dent beaucoup de concentration et de temps. Le cristal est


  enlevé par clivage, des lignes si droites et si pures, faciles à


  séparer quand vous les trouvez. Nous extrayons le cristal en


  blocs, comme la glace, de cette façon.


  — Je me demande ce qu’Augusto voulait en faire.


  Alex posa la question à voix haute, ne pensant pas à ce


  qu’elle disait.


  John lui décocha un regard tranchant, mais Valdi jeta


  un coup d’œil à Alex, les sourcils bas sur ses yeux.


  — La légende parle d’une machine. Une très grande


  invention qu’il aurait construite.


  — Quelle sorte de machine ? Savez-vous autre chose ?


  Toute sa peur s’évanouit dans sa curiosité.


  — Non.


  Son ton était sec.


  — Nous devons rentrer maintenant.


  Alex prit une grande respiration, sachant qu’elle n’ob-


  tiendrait plus de réponses venant de lui. Elle se retourna


  vite, trop vite. Le roc sous son pied glissa.


  — Ahhh !


  Elle tenta d’atteindre le mur, mais il était trop tard. Ses


  bras se balançaient au moment où elle était prête à tomber


  au bord de la mare.


  — Aidez-moi !


  Elle vacilla au moment où son autre pied glissa.


  Quelques instants plus tard, son dos frappa la mare dans


  un gros éclaboussement. Son cœur battait à l’unisson avec


  le mouvement de ses bras.


  



  — Alex ! cria John, se plaçant à plat ventre dans l’allée


  et tendant la main vers elle.


  Il était trop loin. La tête d’Alex était immergée dans l’eau


  sombre.


  — Ne touchez pas au fond !


  Elle entendit Valdi rugir.


  Elle ne pensait plus à rien sauf à ce que Valdi lui avait


  dit, de ne pas laisser ses pieds toucher le fond, de ne pas


  faire tout ce que son instinct lui dictait — utiliser le fond de


  la mare pour se propulser vers la surface.


  Elle colla ses genoux ensemble et poussa ses bras vers le


  haut et le bas jusqu’à ce que sa tête ressorte à la surface, fai-


  sant des cercles avec ses mains, et de petits mouvements de


  pédalage avec ses jambes.


  En prenant une grosse respiration, elle pédala dans le


  plus petit espace qu’elle pouvait faire, ses lourdes jupes ne


  l’aidant pas.


  — Attrapez ceci !


  Valdi tenait un long bâton et le tendit vers elle. Elle


  nagea vers le bâton, gardant ses pieds à une certaine hau-


  teur, puis l’empoigna d’une main. John se joignit à Valdi et


  ils la tirèrent vers eux. Aussitôt qu’elle fut assez proche,


  John tendit la main pour l’atteindre, encercla son poignet et


  la hissa sur le sol de roc.


  Il la tint là, les deux respirant très fort, ses bras autour


  d’elle, sa tête contre la sienne.


  — Merci, mon Dieu, continuait-il de dire. Petite écer-


  velée, merci, mon Dieu.


  — Je vous avais avertis, aboya Valdi d’une voix rude.


  Vous êtes aussi écervelée que vos parents. Allons-y,


  maintenant.


  



  Avec des mouvements lents et prudents, Alex se tint


  debout. Elle était trempée, avait froid et dégoulinait… elle


  avait peur, frissonnant de la tête aux pieds, claquant des


  dents.


  — Je… je… je suis désolée.


  Alors, ses parents étaient venus ici et avaient demandé à


  voir la mine, eux aussi. Mais ce ne semblait pas le bon


  moment pour questionner Valdi à ce propos.


  — Tenez-la jusqu’à ce que l’on sorte de ce secteur,


  ordonna Valdi à John et faisant signe de passer devant lui


  avec un geste brusque du bras.


  John accrocha la main d’Alex en passant près de Valdi,


  la menant à l’extérieur du cercle de la mare et montant l’in-


  clinaison, puis vers l’extérieur. Une fois rendus à l’extérieur,


  les vents froids et constants frappèrent Alex comme un seau


  d’eau glacée jeté à son visage.


  — Dépêchez-vous d’aller à la maison.


  John reprit sa main et courut avec elle vers la maison de


  Valdi.


  Ils arrivèrent à la porte ensemble. Johannes fit un saut


  en se réveillant, s’assit et se frotta les yeux. Il leur jeta un


  coup d’œil et grommela :


  — Qu’est-il arrivé ?


  — Alexandria est tombée dans la mare. Nous devons


  lui trouver des vêtements secs et chauds.


  Valdi arriva derrière eux. Sa voix tremblait au moment


  où il appela :


  — Ashanti, mène-la à ta chambre et aide-la à trouver


  quelque chose de chaud pour se changer. Une des robes de


  ta mère, peut-être.


  



  La fille devint pâle, ses yeux s’agrandissant, mais fit un


  signe de tête à son père et demanda à Alex de la suivre.


  Sa chambre était petite et remplie de meubles. Alex


  enleva son manteau détrempé et le laissa tomber sur le


  plancher en tas tout froissé, le collet de fourrure ayant l’air


  d’un chien mouillé. Les mains tremblantes, elle déboutonna


  sa robe et la laissa tomber elle aussi sur le sol.


  La fille lui tendit une couverture, les yeux grand ouverts.


  — Vous pouvez vous sécher avec ceci. Je vais aller cher-


  cher une robe de ma mère.


  — Merci.


  Alex pencha la tête.


  — Est-ce que votre mère est ici ?


  La fille secoua la tête, un regard chagriné emplissant ses


  yeux brun foncé.


  — Elle est morte dans la mine il y a plusieurs mois…


  Mon père n’a pas encore enlevé ses choses.


  Elle est morte dans la mine ? Voilà pourquoi il ne voulait


  pas les amener là. Et le fait que Valdi lui permette de tou-


  cher à ses vêtements, quelque chose de sacré, lui fit couler


  les larmes. Il n’était pas un monstre ; il était un homme com-


  plexe, tourmenté par le chagrin de la mort de sa femme. Elle


  ne devait pas laisser aller son imagination et mal juger les


  gens.


  — Je suis si désolée d’entendre cela, dit Alex à Ashanti.


  Quand la fille fut partie, Alex enleva le reste de ses vête-


  ments et frotta sa peau froide avec la couverture de laine.


  Elle était en train de sécher ses cheveux et se tournait au


  moment où Ashanti entra avec la robe. Elle sentit les plis


  doux sur ses épaules et la serra contre elle, s’en enveloppant


  et l’attachant avec une longue ceinture rubanée. C’était une


  jolie robe bleu foncé, avec un collet haut, et allant presque


  aux chevilles. Ses cheveux longs et ondulés descendaient le


  long de son dos alors qu’elle souriait à la fille.


  — Merci. Je me sens déjà mieux.


  — Elle vous va bien.


  Alex sourit.


  — Devrions-nous aller près du feu ? J’ai besoin de boire


  quelque chose de chaud.


  — Je vais vous apporter une tasse de lait de chèvre


  chaud.


  — Ce sera parfait.


  Alex lui prit la main et suivit la frêle jeune fille jusqu’au


  salon.


  — Merci, mon Dieu. Comment vous sentez-vous ?


  John s’empressa d’aller à ses côtés comme si elle était à


  l’article de la mort et la guida vers une chaise près du feu.


  — Je vais bien, merci, John.


  Elle regarda vers Valdi, qui la fixait dans cette robe avec


  un visage livide. Du chagrin et de la sympathie envahirent


  Alexandria jusqu’à lui faire mal.


  « Seigneur, aidez-moi à dire quelque chose d’aimable,


  quelque chose avec tout Votre amour pour lui. »


  — Vous m’avez sauvé la vie, je vous remercie.


  Il baissa le regard et fronça les sourcils.


  — Je n’aurais pas dû vous emmener là. Je le savais bien.


  Ma femme… Quand vos parents étaient ici, elle les a


  emmenés à la mine et elle est tombée dans cette mare. Elle


  ne savait pas nager, et ils n’ont pas été capables de la sauver


  comme je vous ai sauvée aujourd’hui.


  Alex inspira, abasourdie.


  — Vous devez les détester, mes parents. Pourquoi avez-


  vous accepté de me laisser voir la mine ?


  Il secoua la tête, les yeux remplis de douleur.


  — C’était un accident, un terrible accident, et ils étaient


  dévastés d’en être la cause. Mais leur mission devait être


  importante, et c’est pourquoi je vous ai montré la mine.


  Après les funérailles, ils ont acheté des cristaux pour


  emporter avec eux ; ils ont payé cher pour les avoir, mais je


  ne sais pas où ils allaient par la suite. Ils ne répondaient pas


  aux questions, ils faisaient juste en poser.


  Alex prit une grande inspiration et ferma les yeux, sou-


  dainement très lasse. Ils devaient être horrifiés d’un tel acci-


  dent. Et elle était arrivée à un autre cul-de-sac. Avaient-ils


  quitté l’Islande après avoir acheté des cristaux ? Si oui, à


  quel endroit étaient-ils partis ? Ce pouvait être n’importe où


  au monde, sauf à un endroit précis. L’endroit où elle désirait


  être.


  À la maison, à Holy Island.


  Le jour suivant, Alex et John suivirent la berge côté sud


  allant vers l’ouest, les fjords d’eau bleue et les bateaux, au


  sud, et les collines et les vallées où sont les fermes, au nord.


  Ils traversèrent des villages de pêcheurs, de petits hameaux


  avec leur église, leurs marchés et les maisons des gens du


  village, des huttes de différentes dimensions, aux toits de


  chaume pour la plupart.


  Ils suivaient lentement la route vers Reykjavik, où Alex


  allait devoir décider une fois pour toutes si elle devait


  marier John Lemon. Montague, à moins que quelque chose


  de désastreux lui soit arrivé, serait certainement là, les


  attendant. Elle n’avait plus d’excuses. Elle manquait encore


  d’un peu de temps, alors elle avait ralenti la cadence, disant


  que c’était pour faire reposer les chevaux, pour qu’ils n’aient


  pas à les échanger. Elle aimait vraiment beaucoup Baen et


  détestait l’idée de devoir la retourner à son propriétaire.


  En frottant doucement sa jument entre les oreilles, elle


  soupira. Un poids lourd et triste pesait sur sa poitrine et


  faisait s’affaisser ses épaules. Elle avait échoué. Elle ne savait


  plus que faire. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où ses


  parents étaient allés par la suite.


  « Cher Seigneur, j’étais si certaine que j’avais été choisie.


  La seule qui les retrouverait. Ne pouvez-Vous pas me


  donner des indices ? »


  Rien d’autre que le vent, plus doux et plus chaud, ici, sur


  les berges du sud, lui répondit.


  — Vous avez fait de votre mieux, Alexandria.


  John tendit le bras et attrapa sa main, la serrant


  fortement.


  — Vous avez fait tout ce qui était possible. Vous ne


  pouvez vous blâmer.


  Alex fixa ses yeux bleus, bleus comme l’eau des cratères,


  comme la mer qui tenait l’île dans sa paume. Il ferait un bon


  mari. Alors, pourquoi ne l’aimait-elle pas ?


  — Je ne peux les laisser aller.


  La bouche de John tomba, ses yeux sincères dans leurs


  regrets.


  — Mais vous n’avez pas à le faire.


  — Mais je le fais, dit Alex si doucement qu’elle ressentit


  les mots encore plus qu’elle ne les entendit. Je ne peux


  avancer sans les laisser aller.


  John fit juste presser sa main de nouveau et, ensemble,


  ils regardèrent la route devant eux.


  Des heures plus tard, ils arrivèrent à une ferme solitaire et


  descendirent de cheval. Il était tard, le jour finissant dans le


  crépuscule de l’hiver. John attacha les chevaux à un poteau


  et montra le chemin vers la porte.


  — Peut-être pourrions-nous demander un lit pour la


  nuit.


  — Et de la nourriture.


  Alex se tapota l’estomac.


  — Je suis affamée.


  — Oui, et de la nourriture. Sortez quelques shillings, au


  cas où.


  Alex fouilla dans sa poche et sortit les pièces. John


  frappa deux fois à la porte, puis une troisième fois.


  — Je crois qu’il n’y a personne à la maison.


  Ils reculèrent et remarquèrent qu’il n’y avait pas de


  fumée qui sortait de la cheminée, ni aucun animal dans les


  enclos. Les clôtures étaient brisées et l’endroit avait l’air


  abandonné.


  — Je me demande même si quelqu’un vit encore ici.


  John essaya la porte. Elle n’était pas verrouillée et


  s’ouvrit facilement.


  Des toiles d’araignées et de la poussière les attendaient,


  mais il y avait toujours une table et des chaises, et un foyer


  prêt à y faire du feu.


  Ils travaillèrent ensemble pour nourrir les chevaux avec


  du vieux foin et leur donnèrent de l’eau d’un puits qui avait


  encore une pompe à moitié brisée. Après avoir allumé le


  feu, ils nettoyèrent la table du mieux qu’ils le purent et firent


  le compte de leurs provisions. Ils avaient une miche de pain


  et un peu de saumon fumé enveloppé dans un linge. Alex


  avait trois petites pommes de terre qu’elle lava et jeta dans


  les braises. John avait du fromage de chèvre et une boîte de


  craquelins. Quand ce fut prêt, ils étendirent le tout sur la


  table et se regardèrent l’un et l’autre.


  — Nous ne mourrons pas de faim ce soir, dit John avec


  un clin d’œil.


  — Non, en effet. Alex sourit et prit une bouchée de


  poisson.


  — Je dois dire, lady Alex, que vous êtes très en beauté


  ce soir. Portez-vous de nouveaux bijoux autour du cou, ou


  est-ce votre peau qui est si lumineuse ?


  Alex s’esclaffa.


  — Ha ! mon lord. Si votre langue était encore plus


  pendue, il y aurait des avis pour votre capture. Avez-vous


  brisé plusieurs cœurs avec un tel talent ?


  John releva les sourcils.


  — Personne qui ne pourrait briller autant que votre


  présente compagnie, milady.


  Il se pencha vers elle et traça la ligne de la mâchoire


  d’Alex du bout des doigts.


  — Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme vous.


  Sa voix devint soudainement sérieuse et intense. Alex


  retint sa respiration, prise sous les doigts de John qui explo-


  raient son visage. Elle ferma les yeux et dérivait avec cette


  sensation, dérivait et flottait et… voyait un autre visage.


  Le duc de St. Easton.


  Des larmes se heurtèrent sous ses paupières closes. Elle


  vit ses cheveux noir de jais, courts et près de la tête. Elle vit


  ses yeux verts étincelants, pénétrants, regardant profondé-


  ment dans les siens à travers son loup noir, au bal masqué.


  Elle sentit ses mains fortes la retenir pendant la danse, fai-


  sant bouger son corps autour de la salle de bal bondée, avec


  une grâce qui la faisait flotter, et encore au même moment,


  elle se sentait amarrée à quelque chose de plus fort qu’elle. Elle


  sentit la respiration de John quand il se pencha encore plus


  près. Elle sentit les lèvres de John et s’imagina qu’elles


  étaient les siennes.


  Elle recula, respirant bruyamment.


  — Je ne peux me marier avec vous.


  Le visage de John s’assombrit et il devint blême de rage.


  — Quoi ? Pourquoi pas ?


  — Je suis si désolée, mais je… ne peux le faire. Je ne


  peux pas vous marier.


  Elle se leva, faisant tomber sa chaise dans sa hâte, se


  détourna de la douleur des yeux de John, et s’envola dans la


  nuit.


  



  Chapitre 18


  « P ère béni, au nom de Dieu, je Vous implore d’agir en


  notre faveur. Je ferai tout ce que Vous me deman-


  derez si Vous pouviez seulement la sauver. Même jusqu’à la


  mort, je garderai le silence et je mourrai si Vous pouviez


  la protéger. Faites tout ce que Vous pouvez. S’il Vous plaît.


  Sauvez Alexandria des mains du diable, sauvez-la de toutes


  les formes du mal. Et si c’est Votre volonté qu’elle marie


  John… Ah ! même cela, Dieu miséricordieux, faites-le en


  accord avec Votre volonté. »


  Gabriel se tenait à l’extérieur de la chambre du trône du


  roi en priant, tandis qu’il attendait pour être appelé à l’inté-


  rieur pour sa rencontre avec le roi. Il se balançait sur un


  pied puis sur l’autre pied, essayant d’ignorer son corps dou-


  loureux et saignant, secoué par des spasmes, et qui ne sem-


  blait plus être le sien. Il n’avait jamais été si maigre et si


  faible, et pouvait difficilement reconnaître l’homme brisé


  qu’il était devenu. Il priait pour être capable de rester debout


  durant cette audience, cette épreuve avec le roi d’Espagne.


  Le roi Ferdinand VII avait la réputation d’être instable, et


  Gabriel pouvait seulement espérer qu’il soit dans une de ses


  bonnes journées.


  Au signal d’un valet de pied en livrée, il fut introduit


  dans la chambre du trône bien ornée. Des murs de velours


  cramoisi, des cadres et des meubles dorés, de l’or partout. Le


  plafond était couvert de fresques de dieux et de déesses et


  des grands royaumes d’Espagne.


  Ferdinand était assis sur l’un des deux trônes sur une


  estrade, d’énormes lions de bronze de chaque côté. Il regarda


  entrer Gabriel, les yeux plissés, jouant avec le sceptre qui


  était dans sa main.


  Gabriel avança et grimaça en s’inclinant bas au-dessus


  de sa jambe. Il ne serait pas capable d’entendre le roi lui


  donner la permission de se relever, alors il se hâta de donner


  son explication, le regard fixé au tapis.


  — Votre Altesse, je dois confesser que je suis incapable


  d’entendre, et je vous demande la possibilité d’utiliser un


  livre de mots pour converser avec vous.


  Gabriel jeta un coup d’œil sous ses cils épais et vit que


  l’homme lui faisait signe. L’action de se relever lui fit res-


  sentir une vague de douleur dans le dos, le faisant haleter,


  des perles de sueur se formant sur sa lèvre supérieure. Il se


  stabilisa, tenant son dos droit, une vraie terreur lui pom-


  pant le sang des veines et lui faisant serrer les dents avec


  détermination, attendant, surveillant les autres hommes de


  la pièce pendant que Ferdinand demandait à ce que l’on


  apporte un pupitre, et que l’un de ses serviteurs s’asseye à


  côté de lui avec du papier et de l’encre.


  Les premiers mots prononcés par le roi lui causèrent un


  choc.


  Le duc de St. Easton, en effet. Je suis surpris de votre appa-


  rence. Êtes-vous toujours d’apparence si négligée ?


  Les sourcils du roi se relevèrent très haut sur son front,


  touchant presque la longue perruque brune qu’il portait.


  Gabriel s’inclina pour lire les mots, et serra la mâchoire.


  — Je m’excuse, Votre Majesté. On ne m’a pas laissé le


  temps de me… rafraîchir, avant notre rendez-vous.


  — Je vais devoir parler à Didacus à ce sujet.


  Ferdinand enleva une poussière de sa manche dorée.


  — Nul besoin de traiter nos prisonniers comme des


  animaux.


  Il joignit les mains ensemble autour du sceptre et se


  pencha vers l’avant, fixant durement Gabriel.


  Ils m’ont dit que vous saviez quelque chose à propos du manu-


  scrit d’Augusto de Carrara. Est-ce vrai ?


  Gabriel lut les derniers mots qui lui furent tendus et


  inclina la tête pour confirmer ces dires.


  — J’en sais quelque chose. J’ai vu le manuscrit partiel


  que le roi George a en sa possession. À ma connaissance, les


  plans partiels ne sont bons à rien pour quiconque. Personne


  ne sait pour quelle sorte de machine ils ont été conçus.


  Précisément. Et c’est pourquoi je dois mettre la main sur


  l’original.


  Il frappa le sol de son sceptre dans une colère de petit


  garçon.


  Il y a des rumeurs à propos de chasseurs de trésors qui auraient


  été engagés pour le retrouver, et ils seraient les seuls à s’être appro-


  chés de sa découverte. Mes hommes me disent qu’ils étaient à deux


  doigts de le découvrir. Que savez-vous à ce propos ?


  Gabriel inspira, le cœur battant, seul son qu’il pouvait


  entendre.


  — Si vous parlez des Featherstone, alors, oui, je sais


  qu’ils ont été engagés pour le retrouver, mais je n’ai entendu


  aucune rumeur à propos du fait qu’ils l’aient retrouvé. Je


  sais seulement qu’ils sont présumés morts. Nous n’avons


  pas entendu parler d’eux depuis plus d’un an.


  Et vous croyez que c’est vrai ? Qu’ils sont morts ?


  Ferdinand leva les doigts et fixa Gabriel.


  — Je n’ai pas de raison de croire autre chose.


  Il retint sa respiration, attendant que l’on mentionne le


  nom d’Alexandria.


  Mais ce n’est pas tout le monde qui partage ce point de vue,


  n’est-ce pas ? Que savez-vous à propos de leur fille ? Leur enfant


  unique et seule héritière.


  — On m’a donné la tutelle d’Alexandria Featherstone,


  c’est vrai. Une preuve de plus que le régent croit ses parents


  morts.


  Mais qu’en pense Alexandria ? Elle semble croire que ses


  parents sont vivants, n’est-ce pas ?


  Gabriel haussa des épaules.


  — Elle est jeune et ne veut croire en la vérité. Elle finira


  par l’accepter un jour ou l’autre.


  J’ai lu des rapports qui révèlent qu’elle possède les mêmes


  talents que ses parents, qu’elle arrive à suivre leur trace, espérant


  les retrouver.


  Gabriel eut un regard de mépris, laissant le doute emplir


  ses yeux verts.


  — L’imagination d’une enfant.


  Ferdinand plissa des yeux.


  Ou elle sait quelque chose que nous ne savons pas.


  L’estomac de Gabriel chavira. Il ferma les yeux un ins-


  tant pour se ressaisir, priant d’avoir avec lui la présence et la


  sagesse de Dieu.


  — C’est peu probable, car le régent a ordonné son retour


  à Londres, sous ma garde. Elle doit passer la saison et


  choisir un mari. Si l’Angleterre croyait qu’elle savait


  quelque chose, le régent la laisserait continuer sa recherche,


  ne pensez-vous pas ?


  Je crois que vous êtes un enjôleur, St. Easton. Je crois que ce


  qui est en jeu, ici, dépasse ce que vous m’en dites, et je crois que


  cela me sera très utile.


  C’était comme si le sol venait de s’ouvrir sous ses pieds.


  Ferdinand avait vu dans son cœur. Il savait maintenant que


  le duc de St. Easton était tombé amoureux d’Alexandria


  Featherstone. Il était temps de sortir la lettre, la seule lettre


  qu’elle lui avait envoyée d’Islande, et qui laissait des indices


  de son attachement pour lui.


  — Je vais vous dire à quel endroit elle était la dernière


  fois que nous avons entendu parler d’elle, si vous me per-


  mettez de mener la recherche et de partir la retrouver.


  Impossible. Vous allez me dire où elle est quand même. Vous


  étiez sur le point de le dire, hier, selon ce qu’on m’en a raconté.


  Gabriel ignora la remarque, fouilla dans sa poche et en


  sortit la lettre.


  — Elle n’a pas été facile à retracer, Votre Majesté, comme


  je suis certain que Didacus et vos hommes pourront vous le


  confirmer. Mais elle viendra à moi de son propre chef. Je


  suis le seul en qui elle a confiance. Je suis le seul qui puisse


  la retrouver.


  Il tendit la lettre.


  — En voici la preuve.


  Au signe de tête du roi, l’un des serviteurs prit la lettre


  et la fit passer dans la main de Ferdinand. Tout le monde


  dans la pièce se tenait droit comme des statues, attendant


  qu’il la lise.


  Gabriel la lut avec lui, ayant mémorisé chaque ligne.


  Mon cher duc et tuteur,


  J’ai réussi à vous poster cette lettre en secret, car mon


  fiancé actuel, John Lemon, serait dévasté d’apprendre que


  je vous écris. Au moment où j’ai compris que vous étiez


  venu pour me voir sur les quais de la berge de Dublin, et


  que j’ai finalement été capable de voir votre visage, j’ai été


  envahie par des sensations que je n’avais jamais connues


  auparavant. Je ne sais pas ce que vous planifiez de faire


  une fois que vous aurez mis la main sur moi, mais je crois


  que j’ai manqué de foi, en vous et en Dieu, et j’ai commis


  une terrible bévue. Quand John m’a présenté l’idée du


  mariage, j’étais prête à tout pour continuer mon voyage à


  la recherche de mes parents. Il est si encourageant, et il


  m’aide tant de ce côté que je confesse avoir sauté sur l’oc-


  casion, non pas pour de l’amour infini envers lui, même si


  je lui porte une certaine tendresse. Oh ! je ne dis pas cela


  comme je le souhaiterais ! Mon cher duc, je crois que j’ai


  fait une grave erreur. J’ai désespérément besoin de votre


  avis et vos lettres me manquent énormément. Je confesse


  que j’ai espoir que vous n’ayez pas laissé tomber votre


  poursuite. J’ai seulement besoin de plus de temps pour


  retrouver mes parents. S’il vous plaît, ayez confiance en


  moi.


  Vous pouvez encore m’écrire. Je vous en prie, écrivez-


  moi à Reykjavik.


  Votre dévouée,


  Alexandria


  



  Les yeux du roi plongèrent sur la dernière ligne et restèrent


  là.


  — Elle est jolie, n’est-ce pas ?


  Gabriel n’eut pas à regarder le livre des mots pour com-


  prendre ce commentaire. Le roi redonna la lettre au servi-


  teur, qui la rapporta à Gabriel. Ses doigts se refermèrent sur


  la lettre comme un homme affamé, son contenu étant de la


  nourriture pour son âme.


  — En effet.


  Il n’y avait pas lieu de nier ce fait.


  Le roi émit un petit rire.


  — Amor !


  Il claqua des mains en un geste démesurément


  dramatique.


  — Que serait le monde sans lui ? Et cela peut être si


  utile.


  Il fixa Gabriel, les yeux remplis de puissance.


  Très bien, St. Easton. Vous pourrez accompagner mes hommes


  à cet endroit où elle est allée. Vous allez me la ramener et je vais


  l’aider à continuer son périple pour trouver ses parents.


  — Vous ne lui ferez pas de mal ? demanda Gabriel, les


  lèvres tendues et la mine renfrognée.


  Il n’avait pas l’intention de la ramener à Ferdinand, mais


  s’il devait le faire, il poserait une telle question. Il demande-


  rait qu’elle soit en sécurité.


  — Évidemment que non. Elle est ma récompense. Je


  devrai la traiter avec tous les — il gesticula de la main en


  faisant un cercle dans les airs — égards.


  Il sourit d’un sourire sans humour.


  Comme les égards auxquels avait eu droit Gabriel ? Il


  serra la mâchoire à cette pensée.


  Et où, exactement, l’avez-vous vue pour la dernière fois,


  St. Easton ? Vous nous avez fait attendre depuis assez


  


  longtemps.


  — La dernière fois que je l’ai vue, elle était sur un


  bateau… un bateau naviguant vers l’Islande.


  Il fit tomber sa tête vers l’arrière et rit.


  C’est bien le dernier endroit sur terre où j’aurais pensé la


  chercher.


  Gabriel haussa les épaules.


  — Je n’ai pas la moindre idée pour quelle raison ses


  parents sont allés là, mais elle a découvert qu’ils y étaient


  allés.


  — Bon, voyez à être chaudement vêtu, St. Easton. Cela


  semble être un endroit épouvantable.


  De nouveau à bord d’un bateau.


  « Que Dieu me vienne en aide. »


  Gabriel fouilla dans sa poche pour trouver la racine


  de gingembre. Il avait payé l’un de ses geôliers avec un


  bouton d’argent pour s’en procurer suffisamment pour plu-


  sieurs jours avant d’embarquer à bord du San Cristobel, un


  galion équipé de vingt canons aux lignes nettes et à la coque


  solide. Didacus, le grand Espagnol qui était à la poursuite


  d’Alexandria, et son compagnon courtaud, El Gato, se


  tenaient de côté, surveillant le chargement du bateau, et


  Gabriel tout spécialement.


  Gabriel leur lança un regard sombre ; ses cheveux, ayant


  allongé depuis sa captivité, lui balayaient les yeux. Il les


  dégagea. Comme il aimerait avoir une épée pour trans-


  percer ces vilains corps ! Mais il devait jouer le jeu jusqu’à la


  fin. Il avait la permission du roi pour mener l’expédition


  afin de retrouver Alexandria, mais cela ne signifiait pas


  qu’il ait un quelconque pouvoir. Non, ils continuaient de le


  traiter comme un prisonnier. Au moins, il les avait con-


  vaincus de ne pas attacher ses mains. Pourquoi, avait-il


  demandé de son ton le plus condescendant, le ronronne-


  ment de la panthère dans les yeux, voudrait-il tenter de


  s’évader quand ils avaient le même but en tête ? Un homme


  amoureux ferait n’importe quoi pour sa dulcinée, n’est-ce


  pas ? Ce n’était pas loin de la vérité.


  Mais il ne devait pas non plus devenir un invalide pleur-


  nichard à cause du mal de mer qui l’anéantissait. S’il perdait


  encore du poids… Il aimait mieux ne pas y penser.


  « Mon Dieu, je sais que je Vous en ai demandé déjà


  beaucoup, mais j’aurais vraiment besoin d’un miracle


  maintenant. »


  Quelquefois, il pensait qu’il devenait fou, ne sachant pas


  réellement si Dieu l’entendait ou s’il ne faisait que parler au


  vent. La voie de Dieu pour répondre à ses prières ne sem-


  blait pas, jusqu’ici, l’aider beaucoup. Il supposait que les dis-


  ciples de Jésus devaient avoir ressenti la même chose quand


  ils avaient vu leur rabbin se faire tuer sur la croix. Ils


  devaient avoir douté de tout ce qu’ils avaient fait depuis les


  trois années précédentes avec cet homme qu’ils croyaient


  être Dieu. Comment les choses pouvaient-elles parfaite-


  ment bien tourner, quand il semblait que tout tombait à


  l’eau si misérablement ?


  Comme pour prouver ses pensées, un matelot inconnu


  le poussa par-derrière et l’envoya par terre sur le pont. Il


  regarda du haut des planches pour voir des rires fuser


  autour de lui. Il se tourna et se remit sur pied, se méfiant du


  piège qui se formait dans les yeux brillants des marins qui


  l’encerclaient.


  Un homme sortit un coutelas et fonça sur lui. Avaient-ils


  l’intention de le tuer ? Que se passait-il, maintenant ?


  Gabriel se lança vers la droite, évitant la lame de jus-


  tesse. Il se retourna d’un geste net, passa derrière l’homme,


  et tira sur le bras qui tenait l’arme si fort et si vite qu’il sentit


  le bruit de l’épaule qui se déboîte, puis regarda avec un


  plaisir mêlé d’appréhension ce qui venait d’arriver au


  moment où l’arme tombait. L’homme s’affala sur le pont, en


  agonie. Gabriel se tourna, regardant le petit groupe de


  marins, son cœur martelant sa poitrine, prêt pour le pro-


  chain qui se présenterait.


  Un mouvement soudain révéla d’un côté Didacus au


  milieu de la foule. Il criait après les hommes, ses yeux


  fulminants de rage. Ils reculèrent pendant qu’il attrapait


  Gabriel, et Gabriel le laissa faire, jouant sur le fait que


  Didacus le protégeait d’une attaque des marins. Didacus


  amena Gabriel au mât de misaine et donna l’ordre de l’y


  attacher.


  Au moment où ils levèrent les voiles, la punition pour


  avoir blessé un des marins à bord du bateau surgit dans


  l’esprit affolé de Gabriel. Un gros homme au teint foncé, le


  corps recouvert de poils, s’avança. Gabriel déglutit avec


  peine au moment où l’homme retira sa chemise. Il lui fit un


  lent sourire démoniaque, et prit un long fouet de cuir.


  Le vent poussant les voiles, ils flottaient vers la mer, et


  Gabriel regarda le ciel bleu et tendit son corps au moment


  où le premier des vingt-cinq coups de fouet s’abattit sur son


  dos.


  De nouveau la douleur — déchirant la peau, la dou-


  leur — fusant telle des éclairs de lumière blanche, agoni-


  sant sous ses paupières closes. Il criait et son corps tout


  entier appelait Dieu — une chanson silencieuse, se tordant


  de douleur. Il était en train de couler. Ces coups de fouet


  auraient raison de lui, il le savait. Il serra les dents et cria


  d’une voix forte :


  — Mon Dieu, où êtes-vous ?


  « Chante. »


  Chanter ? Cela était insensé et le mit si en colère qu’il


  rua contre les cordes qui l’attachaient.


  « Chanter ? C’est ce que Vous avez de mieux à me


  proposer ? »


  Il le criait du plus profond de lui-même.


  « Oui, chante. »


  Un autre coup de fouet et l’agonie s’étendit dans tout son


  être, mais il le fit. Il chanta la première chanson qui lui vint


  à l’esprit.


  Ô Dieu, manifeste ta grandeur au-dessus des cieux !


  Que ta gloire s’élève au-dessus de la terre !


  Ils ont préparé un filet et ils l’ont tendu sur ma route.


  Ils m’ont humilié.


  Devant moi, ils avaient creusé une fosse ;


  Dans la fosse, eux-mêmes sont tombés.


  Il rit à ces mots et les répéta aussi fort qu’il le pouvait, la


  douleur cuisante du fouet poussée dans les coins reculés de


  son esprit.


  Mon cœur est tranquille, Ô mon Dieu ! Mon cœur est


  tranquille.


  Oui, je chante et je te célèbre en musique.


  Vite, éveille-toi, Ô mon âme.


  Vite, éveillez-vous, luth et lyre !


  Je veux éveiller l’aurore.


  Des couleurs éclatèrent autour de lui… si réelles, si écla-


  tantes qu’il se demanda si les autres pouvaient les voir.


  Comme des boucliers de lumière, elles élevaient son


  esprit — un fredonnement qui résonnait en prière — dans


  un endroit sacré où il y avait peu de douleurs.


  Je veux te louer, Ô Seigneur, au milieu des peuples.


  Et te célébrer en musique parmi les nations.


  Ton amour atteint jusqu’aux cieux.


  Ta fidélité jusqu’aux nues.


  Ô Dieu, manifeste ta grandeur au-dessus des cieux.


  Et ta gloire sur toute la terre !


  Gabriel s’accrocha à rester conscient, chantant les paroles


  du vieil hymne encore et encore au moment où les coups de


  fouet faisaient des stries sanglantes sur son dos nu. Il ne


  pouvait entendre les mots, et il ne savait pas si quelqu’un


  d’autre pouvait les entendre, mais en chantant, il se prélas-


  sait dans les couleurs, toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


  Il ferma les yeux et sentit ses cris d’agonie semblant pro-


  venir d’un endroit lointain, intervenant dans la chanson


  en vagues de rouge, comme le sang qui coulait sur son dos.


  Il continua de chanter. Pour rester en vie. Il chanta et sur-


  vécut avec les couleurs.


  



  Chapitre 19


  — A lexandria ! Alexandria !


  Elle se réveilla en sursaut aux premières lueurs


  du matin, les eaux vives d’une chute tout près de l’endroit


  où elle s’était arrêtée pour se reposer et pour penser à ce


  qu’elle avait fait jaillissaient comme une musique de fond.


  C’était John. Et il semblait paniqué.


  Elle se leva et monta à cheval, se dirigeant vers la route.


  Il n’y avait pas de raison de le fuir. Elle devait assumer les


  conséquences de ce qu’elle avait dit. Ils auraient à décider de


  ce qu’ils allaient faire.


  Grâce à la lumière naissante, elle pouvait le voir venir


  au détour du chemin. Elle prit une profonde respiration en


  le regardant galoper vers elle.


  — Merci, mon Dieu.


  Il s’approcha et s’arrêta. Il ne portait pas de chapeau et


  ses cheveux blonds étaient ébouriffés par le vent. Son visage


  était tendu de douleur contenue, ce qui lui fit mal au cœur. Il


  s’avança et agrippa son bras.


  — Ne me faites plus jamais peur de la sorte. Je suis à


  votre recherche depuis des heures. Je pensais vous avoir


  perdue à un quelconque destin funeste !


  — J’ai suivi la route. Il n’y avait rien à craindre. J’ai


  trouvé un endroit agréable pour m’arrêter, avec une chute


  tout près, et je suis tombée endormie au son de celle-ci.


  John se frotta le visage d’une main et prit une grande


  respiration.


  — Alex, il fait trop froid pour dormir en plein air. Nous


  pourrons parler de ce qui est arrivé un peu plus tard. Allons


  trouver un abri et nous réchauffer près d’un feu.


  Elle était d’accord pour dire qu’elle avait froid et que ses


  vêtements étaient humides après avoir dormi sur le sol. Et


  elle avait soif. Elle était certaine qu’elle et sa jolie jument


  avaient assez faim et soif pour semer de l’inquiétude. Qu’il


  s’en fasse encore pour elle après ce qu’elle lui avait fait la fit


  se sentir misérable. Il avait probablement froid et faim, lui


  aussi.


  — Oui, trouvons une auberge.


  Ils continuèrent vers l’ouest au moment où le soleil nais-


  sait à l’horizon, les formes sombres des montagnes les


  entourant en arrière-plan. Le chemin menait vers le petit


  village de Selfoss, qui avait l’air de se réveiller. La rue prin-


  cipale avait peu de commerces, mais l’un avait une enseigne


  représentant un bouc. C’était le seul endroit qui semblait


  être une auberge.


  Alex descendit de cheval, incapable de regarder John


  directement dans les yeux, et le suivit jusqu’à la porte. Elle


  était verrouillée et l’endroit n’était pas éclairé, mais il frappa


  quand même à la porte. Le propriétaire, les cheveux hir-


  sutes et les yeux ensommeillés, ouvrit la porte.


  — Bonjour, monsieur. Nous sommes en voyage et avons


  besoin de nourriture et d’un endroit pour nous reposer


  pour quelques heures. Pouvez-vous nous offrir le gîte et le


  couvert ici ?


  — Oui, entrez.


  Il recula et leur fit signe d’entrer, puis leur désigna la


  salle commune, les assurant que le petit déjeuner serait


  servi très bientôt.


  Alex s’assit en face de John, constatant son regard fatigué


  et les traits tendus de chaque côté de sa bouche. Son man-


  teau était froissé et il n’avait pas l’air aussi fringant que


  d’habitude. Elle voulut lui dire qu’elle était désolée, mais


  cela semblait peu, comparé à ce qu’elle lui avait dit et tout ce


  qu’elle avait fait. Et, de toute façon, qu’en ressortirait-il de


  bon ? Il ne voulait pas de ses excuses. Il la voulait pour


  femme et elle le savait, et après y avoir réfléchi toute la nuit,


  elle ne pouvait lui accorder cela.


  — Ah ! Et voilà.


  L’aubergiste, se présentant simplement du nom de Hans,


  revint quelques instants plus tard avec deux grands bols de


  gruau fumant et un pichet de lait.


  — Et qui ai-je le plaisir de servir en cette belle journée ?


  Alex s’empressa de les présenter avant que John dise


  qu’ils étaient mariés.


  — Voici lord John Lemon, de Dublin, un de mes bons


  amis, et je suis lady Alexandria Featherstone.


  — Featherstone !


  L’homme recula et cessa de verser du lait tout en en ren-


  versant sur la table.


  — Oh mon Dieu !


  — Y a-t-il quelque chose qui cloche ?


  — Vous n’en avez pas entendu parler ? Vous êtes la


  dame venant d’Angleterre, n’est-ce pas ? À la recherche de


  vos parents ?


  — Oui, oui, c’est moi.


  — Le prince régent d’Angleterre est à votre recherche !


  Il y a des soldats partout.


  Hans se réveilla d’un seul coup, les yeux grand ouverts


  et les fixant tour à tour.


  — Monsieur, que dites-vous exactement ?


  Les sourcils blonds de John s’arquèrent bas au-dessus de


  ses yeux et le ton de sa voix devint grave et sérieux.


  — Les soldats du roi sont à Reykjavik en ce moment,


  mon lord. La ville est assiégée, à la recherche de cette dame.


  Il se pencha vers l’avant, de la peur dans les yeux, en


  retenant le pichet de lait contre sa poitrine.


  — Il y a eu toutes sortes de menaces contre les gens


  du village afin qu’ils vous sortent de votre cachette.


  Évidemment, personne ne sait où vous êtes, alors comment


  pourraient-ils obéir ?


  — Ils ne leur font pas… de mal, n’est-ce pas ?


  Alex se pencha vers l’avant et agrippa le bras de


  l’homme.


  — Sûrement pas.


  John se moquait de cette idée, secouant la tête.


  — Ils essaient sûrement de leur faire peur.


  Mais l’aubergiste devint plus pâle.


  — Les gens du village, là-bas, ont été menacés, c’est cer-


  tain. Les gens ne sortent plus de leur maison. Je l’ai su par


  Gunterson. L’homme distribue le courrier. Ils l’ont laissé


  aller pour qu’il en parle dans les villages voisins.


  Alex eut la gorge serrée en pensant aux Magnusson et


  aux Johansson. Ils avaient été si aimables et l’avaient aidée.


  Elle pensa à ses parents, et au fait qu’elle était rendue dans


  un cul-de-sac et ne savait plus où aller. Elle avait promis au


  duc que si elle ne trouvait plus d’indices, elle reviendrait


  vers lui, à Londres. Et elle ne pouvait nier qu’elle voulait le


  rencontrer de nouveau, pour savoir si les sentiments


  qu’elle combattait étaient réels ou imaginaires, pour voir s’il


  était le même homme que dans ses lettres.


  — Nous devons revenir. Je dois me rendre à eux.


  — Vous feriez cela ?


  John baissa la voix dans un murmure en se penchant


  vers elle.


  — Alex, le prince régent vous mettrait sous l’autorité du


  duc à moins que nous soyons mariés. Est-ce ce que vous


  voulez ?


  — Je… je vous l’ai déjà dit.


  Alex regarda l’aubergiste.


  — S’il vous plaît, si vous pouviez avoir deux cham-


  bres pour nous permettre de nous reposer un peu, et


  quelqu’un pour prendre soin de nos chevaux. Je vais bien


  vous payer, puis j’irai à Reykjavik et me rendrai aux soldats


  du roi. Je vous en donne ma parole. Je ne veux pas que qui-


  conque souffre à cause de moi.


  L’homme hésita, les regardant l’un et l’autre, puis hocha


  la tête.


  — Je crois que vous êtes vraiment la grande dame dont


  j’ai entendu parler. Je vais préparer vos chambres et voir à


  ce que quelqu’un prenne soin de vos chevaux. Soyez partis


  au matin.


  Il recula avec un regard étrange et les laissa.


  Même si Alex avait eu très faim, elle avait maintenant


  peu d’appétit. John était très tendu à côté d’elle, la faisant se


  sentir encore plus misérable. Elle l’avait utilisé. Elle lui avait


  donné de faux-espoirs, puis avait brisé son cœur. Mais que


  pouvait-elle dire ? Elle étira le bras et mit sa main sur la


  sienne.


  — Je suis désolée, murmura-t-elle, se sentant


  impuissante.


  Elle soutint son regard empreint de douleur pour un


  long moment.


  John se leva et s’inclina devant elle.


  — Tout comme je le suis.


  Il tourna les talons et sortit de la pièce. Elle le regarda


  s’en aller, grand et beau, un nœud dans la gorge, ne sachant


  où il allait ni si elle le reverrait.


  « Mon Dieu, pardonnez-moi. J’ai vraiment tout gâché. »


  Quelques heures plus tard, un coup frappé à sa porte la tira


  d’un sommeil profond. Elle se redressa et fit courir ses


  doigts dans ses cheveux mêlés, ayant été trop distraite pour


  les natter avant de sombrer dans un sommeil profond. Par


  la fenêtre, elle vit qu’il faisait noir. Elle devait avoir dormi


  pendant plusieurs heures. S’empressant d’aller à la porte,


  elle l’ouvrit pour trouver John, une main appuyée contre le


  cadrage de la porte, se balançant, les yeux vitreux.


  — John, que faites-vous ? Allez-vous bien ?


  Il secoua la tête dans un geste exagéré.


  — Non, pas bien du tout.


  Il trébucha vers elle et mit un doigt sur la poitrine


  d’Alexandria. Son discours mal articulé sortait en staccatos


  entrecoupés.


  — Pourquoi ne voulez-vous pas vous marier avec moi ?


  Le dernier mot était presque un cri.


  — Chut.


  Alex prit sa main, le tira dans la chambre et ferma la


  porte derrière lui.


  — Vous avez bu !


  — Peut-être… peut-être que j’ai bu.


  Il oscilla vers elle, puis se redressa. Il lui tendit une


  tasse.


  — Je vous ai apporté quelque chose.


  — Je n’en veux pas. Qu’est-ce que c’est ?


  Alexandria prit la tasse et la huma. Elle ne reconnaissait


  pas l’odeur de cette boisson. Elle en prit une petite gorgée, le


  goût lui rappelant celui d’un thé amer.


  — Eurk. Qu’est-ce que c’est ?


  — Ceci est du thé, pour vous, mon amour. Je buvais de


  la bière, évidemment.


  — Je ne suis pas votre amour et je n’en veux pas.


  Alex poussa la tasse vers la poitrine de John.


  — Mais je l’ai fait juste pour vous. Allons, Alex… an…


  dria. S’il vous plaît ?


  Il se pencha plus près et fit une moue rappelant à Alex


  un petit garçon. La forte odeur de spiritueux de son haleine


  coupa le souffle à Alex. Il tomba presque sur elle.


  — Restez un instant et placotez avec moi, voulez-vous ?


  Vous me devez cela, au moins, ne pensez-vous pas ?


  Elle poussa un soupir. Peut-être que si elle buvait un


  peu de son affreux thé, il s’en irait dans son lit et dormi-


  rait des effets de la bière. Selon le peu d’expérience qu’elle


  avait des buveurs, elle pensa qu’il était mieux de ne pas les


  contredire, quand c’était possible. Elle prit quelques gorgées


  de la tasse, grimaça, puis la plaça sur la table de nuit.


  — C’est affreux. L’avez-vous fait vous-même ?


  — Oui ! Oui, juste pour vous. J’ai viré la cuisine à l’en-


  vers pour trouver les ingrédients. Juste comme ma mère le


  faisait. Vous devez le terminer, mon amour.


  Elle secoua la tête, puis soupira, reprit la tasse, et l’avala


  d’une traite.


  — Là. Maintenant, John, que voulez-vous ?


  — Alexandria…


  Sa voix était traînante. Il avança la main et la passa dans


  les cheveux d’Alexandria.


  — Ce n’était pas juste pour l’argent, vous savez. Je vous


  aime vraiment.


  L’argent ? Pensait-il qu’elle croyait qu’il la mariait pour


  son argent ? Pensait-il que s’il lui assurait que ce n’était pas


  le cas, qu’elle changerait d’idée ?


  — John, je sais que vous m’aimez, mais vous devez aller


  à votre chambre calmement, et dormir. Nous parlerons de


  tout cela demain matin.


  Il s’avança d’un pas et agrippa les épaules d’Alex. Elle


  tenta de reculer, mais il était trop fort. Il resserra son


  étreinte. Il l’amena contre sa poitrine et murmura :


  — Si belle, vous êtes si belle, Alex.


  Sa tête s’inclina et ses lèvres se plaquèrent sur celles


  d’Alexandria.


  — John.


  Elle tenta de reculer et essaya de parler.


  — Arrêtez-vous. Vous ne pensez pas clairement.


  Arrêtez cela tout de suite.


  Mais il ne s’arrêta pas. Il la poussa avec ce sourire doux


  et taquin sur ses lèvres, presque gentiment, mais trop fort


  pour qu’elle puisse se libérer, vers le lit. Il se pencha sur


  elle, se balançant et souriant, embrassant son visage, puis la


  forçant à se coucher. Il atterrit par-dessus elle avec une


  expiration.


  — Mmmm, si douce et si jolie, murmura-t-il dans ses


  cheveux.


  — John, je vais crier si vous ne vous enlevez pas et ne


  partez pas à l’instant.


  — Non, non, rien de tout cela. Chère Alexandria.


  Ses lèvres se plaquèrent contre la bouche d’Alexandria,


  l’embrassant comme il ne l’avait jamais fait, profondément


  et avec passion, trop de passion. Elle ne pouvait plus res-


  pirer ! Elle donna des coups de pied et entendit un petit rire


  venant de la poitrine de John.


  — Je vous aime, Alex. Je vous aime, seulement vous. Je


  serai un bon mari, je le promets. Nous trouverons vos


  parents, nous le ferons ensemble ! Ce duc ne vous aime pas


  comme je vous aime.


  Il s’appuya sur elle jusqu’à ce qu’elle puisse difficilement


  respirer, la couvrant au complet, sauf les bras.


  — Laissez-moi vous montrer combien je vous aime.


  La peur s’empara d’elle. Il n’écoutait pas.


  — John, écoutez-moi. Regardez-moi. John !


  Il la regarda, plissant fortement les yeux. Finalement, il


  soupira, trop fatigué pour argumenter.


  — Très bien. Nous allons juste nous étendre ici pour un


  moment, jusqu’à ce que vous vous sentiez mieux.


  — Jusqu’à ce que je me sente mieux ?


  Alex tenta de s’extirper. Il l’attira de nouveau contre sa


  poitrine, puis après quelques minutes, il commença à


  ronfler.


  « Merci, mon Dieu. »


  Elle attendrait quelques minutes, juste pour être cer-


  taine qu’il soit bien endormi, puis le laisserait dans son lit et


  irait s’en trouver un autre.


  C’était un bon plan. Elle prévoyait de se faufiler sous la


  forte prise des mains de John, mais une léthargie s’installa


  lentement dans ses muscles, de ses épaules jusqu’à ses


  pieds. Elle secoua la tête, essayant d’y voir clair. Elle perdit


  la notion du temps, flottant, il lui sembla, étendue, les yeux


  à demi fermés au moment où une douce chaleur s’infiltrait


  dans chaque fibre de son être. Et elle sombra dans un pro-


  fond sommeil.


  



  Chapitre 20


  G abriel se réveilla en sursaut, se retourna sur le ventre


  et étendit le bras pour atteindre la racine de gingembre


  cachée sous son oreiller. Il ferma les yeux en ressentant de


  la douleur pour avoir étiré la peau délicate qui guérissait


  dans son dos, se concentrant plutôt à mâcher le gingembre


  avant d’ouvrir les yeux. Il avait constaté que cela aidait,


  d’une certaine manière, d’en mâcher un peu avant d’ouvrir


  les yeux. Il passa quelques minutes à la mâcher, puis Ryan


  entra dans la pièce. Il était l’un des rares Anglais sur le


  bateau, utilisé d’abord comme interprète, puis comme soi-


  gnant, mais Gabriel ne comprenait toujours pas comment il


  s’était rendu là.


  Terre-à-terre et efficace, il enjoignit à Gabriel de s’asseoir


  et de tenir ses bras éloignés du corps le temps qu’il déroule


  les bandages, examine son dos, puis étende un peu de


  baume sur les coupures. Il enroula de nouveaux bandages,


  puis recula et inclina la tête en réfléchissant.


  — Cela guérit bien, articula-t-il clairement, prenant le


  menton de Gabriel et examinant ses yeux. Comment vous


  sentez-vous ?


  — Je n’en peux plus de ce trou d’enfer malodorant.


  Gabriel sentit le grincement de sa voix provenant de


  ses cordes vocales et savait, sans l’ombre d’un doute,


  qu’il serait mort sans l’aide de cet homme. Et que Dieu avait


  décidé de lui sauver la vie avec une chanson et un Anglais


  pragmatique.


  Ryan émit un petit rire et lui tendit une tasse de thé et


  du pain, puis, quand il eut terminé, il lui tendit un bol de


  bouillon avec du riz. Gabriel mangea lentement, souhaitant


  pouvoir parler à Ryan, lui poser des questions pour savoir


  comment il en était arrivé là, avec ces hommes fous, mais ils


  ne lui permettaient pas d’avoir un livre des mots, alors


  ils étaient forcés de s’en tenir à de courtes phrases.


  Il en avait appris un peu sur Ryan Wrothwood, par


  contre, assez pour savoir qu’il avait été dans la marine


  royale et était de Cornouailles. Il avait probablement été


  capturé dans un port et forcé d’être au service des Espagnols.


  Un homme mince et plein de dignité, pas vraiment le genre


  musclé recherché comme un bon marin, mais il était un bon


  communicateur, et quelqu’un avait dû le remarquer et l’avait


  fait capturer. Si jamais Gabriel sortait d’ici, il allait amener


  Ryan avec lui. La question était : pouvait-il parler de cette


  idée ?


  — Dans combien de temps allons-nous arriver à


  Reykjavik ?


  Ryan leva deux, puis trois doigts pour signifier le


  nombre de jours.


  — Selon la température.


  Ils étaient donc presque rendus. Ils étaient à bord du San


  Cristobel depuis plus de deux semaines, et même si son dos


  n’était plus la constante agonie des premiers jours ; il était


  encore douloureux et tendu, avec la nouvelle peau qui s’en-


  trelaçait avec les bandes de peau déchirée. Son dos ne serait


  jamais plus le même, c’était certain.


  — Allons-nous marcher, aujourd’hui ? J’ai besoin de


  reprendre des forces.


  Chaque jour, il lui était permis d’aller sur le pont pour


  faire une brève marche, mais les railleries et les violences


  emplies de haine qui provenaient de l’équipage faisaient


  qu’il était difficile de le laisser seul sur le pont. Si Ryan était


  disponible pour y aller avec lui, il faisait cette marche.


  Sinon, Gabriel demeurait dans sa minuscule cabine comme


  un chat en cage, faisant les cent pas, avec ses yeux verts lan-


  çant des éclairs et remplis de suspicion, se demandant si à


  tout moment ils entreraient et trouveraient de nouvelles rai-


  sons pour lui faire du mal.


  Ryan hocha la tête.


  — Une heure.


  Il prit les plats vides et se tourna pour s’en aller.


  — Attendez.


  Gabriel baissa la voix, espérant être tout de même


  entendu.


  — L’évasion est primordiale. Je planifie trouver une


  façon. Vous êtes le bienvenu, si vous voulez me suivre.


  Le regard de Ryan alla vers la porte, puis revint vers


  Gabriel. Il hocha la tête et sortit quelque chose de sa


  poche — un très petit morceau de papier — et le fit passer à


  Gabriel. Il pressa l’épaule de Gabriel d’un geste complice et


  hocha la tête de nouveau, se retourna et sortit, verrouillant


  la porte derrière lui comme il le faisait toujours.


  Gabriel se redressa dans son lit et lut la note.


  Votre Grâce, je ressens en vous un désir de vous évader si


  l’occasion se présente. Si vous êtes en train de lire cette


  note, c’est que vous aurez confirmé mes suppositions. Si


  nous pouvions en avoir l’occasion, je serais prêt à courir le


  risque en espérant retourner en Angleterre avec vous. Je


  vais essayer de trouver l’occasion de le faire quand nous


  accosterons. Prions Dieu pour qu’Il nous l’accorde. S’il


  vous plaît, détruisez ce papier après l’avoir lu. Votre fidèle


  serviteur, Ryan Wrothwood.


  Que Dieu soit loué. Quelqu’un était de son côté. Il inclina la


  tête et pria pour que Dieu ait de la miséricorde et leur four-


  nisse une occasion et les moyens de s’échapper. Il déchira


  ensuite un petit morceau du papier et le mit dans sa bouche.


  Il le mâcha avec un grand sourire.


  Comparé à ce qu’ils lui donnaient depuis sa capture, ce


  n’était pas si mal.


  Le jour se levait à peine quand le San Cristobel accosta


  sur les rives de Reykjavik. Trois soldats entrèrent dans


  la cabine de Gabriel, remplissant l’espace de leur corps


  musclé et leur visage sombre et maussade, lui demandant


  de les suivre. Il n’eut pas beaucoup de temps pour enfiler


  une chemise avant qu’ils ne le poussent vers le pont avant


  où Didacus, resplendissant dans l’uniforme espagnol, un


  manteau noir à queues, un veston rouge aux boutons dorés,


  une ceinture dorée et des pantalons foncés, se tenait prêt


  pour le rencontrer. Son acolyte, El Gato, rendait moins bien


  hommage à l’uniforme ; il avait plutôt l’air d’une tomate por-


  tant le tricorne pour la tige, mais ses yeux étaient, eux aussi,


  remplis de haine à l’égard de Gabriel.


  Les soldats espagnols le poussèrent devant les deux


  hommes. Gabriel se tint droit et releva le menton, refusant


  de reconnaître le traitement qu’il avait subi, agissant comme


  s’il venait les rencontrer de son plein gré, en parfaite santé,


  avec la puissance du nom des St. Easton derrière lui. C’était


  du bluff. Mais de bluffer était tout ce qu’il pouvait faire,


  pour le moment.


  — Nous allons accoster, maintenant.


  Didacus fit un geste de la main vers la rive.


  Gabriel hocha la tête pour montrer qu’il avait compris.


  La première chose à faire serait de savoir si l’armée du


  régent était encore là. Si oui, et il ne serait pas surpris que ce


  soit le cas, alors cela voudrait dire qu’ils n’avaient pas encore


  localisé Alexandria, et que ce serait à lui de la retrouver.


  S’ils étaient déjà repartis pour l’Angleterre, alors elle serait


  en route, ou déjà arrivée. Mais il ne devait pas laisser savoir


  cette éventualité aux Espagnols. Si Alexandria était sous les


  soins et la protection du régent, ils n’auraient plus besoin de


  lui. De ce fait, il ne serait pas mieux que mort. Et si le régent


  l’avait en sécurité en Angleterre, alors sa seule chance de


  survie était de s’évader.


  Didacus fit un signe à Ryan, qui était prêt, avec une


  plume et du papier. Il donna des ordres pendant que


  l’homme écrivait. Gabriel pressa les talons ensemble et


  attendit, le vent soufflant ses cheveux dans son visage. Ses


  cheveux n’avaient jamais été aussi longs depuis son enfance.


  Il n’aimait pas les porter longs ; ils étaient trop bouclés.


  Même si les cheveux bouclés étaient à la mode pour cer-


  tains, les siens ne se tenaient pas bien. Il les aimait courts.


  Faciles à placer. Juste quelques coups de brosse, ou


  simplement passer ses doigts à travers. Que ne donnerait-il


  pas pour se faire couper les cheveux et se raser ?


  Il regarda par terre et gloussa presque de rire à ces pen-


  sées. Ses vêtements étaient crasseux, en lambeaux, son


  corps était amaigri et battu. Probablement qu’Alexandria ne


  le reconnaîtrait pas si elle le voyait comme cela. Il se douta


  que même sa mère ne le reconnaîtrait pas.


  Finalement, le papier lui fut tendu.


  Didacus dit que l’on vous donne un jour à Reykjavik pour


  savoir si Alexandria est en ville. Vous serez surveillé et gardé de


  près, alors ne faites rien de stupide. Il vous permettra de débarquer


  avec un contingent de six soldats, et vous devez vous rapporter au


  bateau à la tombée de la nuit. C’est compris ?


  — Est-ce que ces soldats parlent anglais ? demanda


  Gabriel à Didacus. J’aimerais que Ryan m’accompagne pour


  aider à traduire et écrire dans le livre des mots pour que je


  puisse questionner les résidents.


  El Gato cracha vers les souliers de Gabriel, manqua son


  coup, et le regarda, disant quelque chose que Gabriel était


  heureux de ne pas comprendre. Didacus débita une série de


  commandements à Ryan, puis hocha la tête.


  — Je vais venir avec vous, Votre Grâce.


  — J’aimerais aussi avoir des fonds pour soigner mon


  apparence et pour de la nourriture et d’autres dépenses


  pendant la journée.


  Didacus fit un sourire dépourvu d’humour, les sourcils


  arqués comme s’il trouvait la requête amusante. Il le regarda


  de haut et hocha la tête, tira une bourse de sa poche et


  compta quelques pièces.


  — Vous allez vous faire faire une beauté pour elle,


  St. Easton ? Je suppose que cela fait partie du piège, n’est-ce


  pas ?


  Il donna les pièces à Ryan.


  — Il les gardera pour vous et verra à ce que vous les


  dépensiez sagement.


  Gabriel ignora la remarque et haussa les épaules.


  — Quand partons-nous ?


  — Aussitôt que vous serez prêt.


  — Pourquoi pas maintenant ?


  — Très bien.


  Didacus marcha vers lui, avança sa main gantée et prit


  le menton de Gabriel. Il le serra fermement, le relevant pour


  que ses yeux brun foncé fixent ceux de Gabriel. Avec le plus


  d’intensité qu’il pouvait y mettre, Gabriel releva ses cils


  foncés et mit ses yeux verts notoires dans les siens, plissant


  les paupières jusqu’à ce qu’ils deviennent des fentes vertes,


  imitant le regard sauvage de la contemplation létale — une


  panthère en mode de chasse.


  Didacus le laissa aller et recula d’un pas.


  — Ne tentez rien…


  La lèvre de Gabriel se courba. Il releva le menton et


  garda un regard fixé sur lui jusqu’à ce que Didacus lui


  tourne le dos et s’en aille.


  L’auberge à Reykjavik était bondée de soldats britanniques


  qui mangeaient et buvaient, riant, quelques-uns jouant aux


  cartes, quelques autres groupés autour du feu en grande


  conversation. Leur présence répondit à la première ques-


  tion de Gabriel : ils n’avaient pas encore retrouvé Alexandria.


  C’était comme il l’avait prédit.


  Au moment où leur groupe de huit personnes entra, les


  soldats britanniques regardèrent les soldats espagnols avec


  méfiance, et vice-versa. Quelques soldats avaient les yeux


  emplis de curiosité en voyant Gabriel, le pensant peut-être


  prisonnier à cause de son apparence.


  Gabriel les fixa tour à tour dans les yeux, espérant


  reconnaître un visage familier, et s’assit à une longue table


  près de Ryan.


  — Vous devez faire passer le mot parmi eux. Trouvez le


  commandant, dites-lui que je suis fait prisonnier, que je


  suis le confident du régent en ce qui concerne Alexandria


  Featherstone, et qu’ils feraient mieux de nous aider,


  murmura-t-il.


  Ryan hocha la tête. Les soldats espagnols les sur-


  veillaient, deux d’entre eux se rapprochant pour entendre la


  conversation.


  Une serveuse arriva, les yeux remplis de frayeur en les


  regardant à tour de rôle.


  — J’ai bien peur que nos provisions soient insuffisantes,


  messieurs. Je peux vous apporter à boire et un bol de ragoût


  de poisson. C’est tout ce que j’ai.


  Ryan écrivit ce qu’elle avait dit et ce que les hommes


  autour disaient. Ils étaient d’accord pour la nourriture.


  Comme elle allait repartir, Gabriel lui toucha la manche


  avec sa main, l’arrêtant.


  — Madame.


  Il lui fit son meilleur sourire en attirant son attention


  sur lui.


  — Y a-t-il un barbier, dans cette ville ? J’ai eu le mal de


  mer sur un bateau pendant un certain temps. J’aimerais me


  faire couper les cheveux et me faire raser.


  Elle secoua la tête et s’arrêta en l’examinant. Ryan


  écrivit :


  Il n’y a pas de barbier, mais elle dit qu’elle coupe elle-même les


  cheveux de son mari et ceux de son fils, et qu’elle serait prête à


  couper les vôtres, si vous voulez.


  — Oui, merci. Pouvons-nous le faire rapidement ?


  Maintenant ?


  — Laissez-moi apporter la nourriture en premier lieu.


  Elle partit et revint un peu plus tard avec un plateau de


  bols, plaçant le ragoût fumant devant chaque soldat. Elle se


  tourna vers Gabriel et lui fit signe de la suivre en haut de


  l’escalier jusqu’au deuxième étage.


  Gabriel demanda à Ryan de dire aux soldats où il allait,


  puis ignora la réaction qu’ils pouvaient avoir. Ils savaient


  que Ryan avait des pièces de monnaie pour la coupe de che-


  veux, alors il les laissa en plan ; il irait faire ce qu’il avait à


  faire.


  L’escalier menait aux quartiers privés de la famille, une


  salle commune bien tenue, qui était meublée confortable-


  ment. La femme dirigea Gabriel vers une chaise près du feu


  et alla chercher ce dont elle avait besoin, revenant avec un


  rasoir, des ciseaux, un bol d’eau chaude et une serviette.


  Gabriel appuya sa tête vers l’arrière et ferma les yeux au


  moment où elle mettait de la mousse sur son visage ; l’odeur


  du savon était si appréciée que ses yeux se mirent à pleurer


  derrière ses paupières closes. Il repoussa cette émotion, déter-


  miné à se servir de la situation à son avantage.


  Par des gestes habiles du rasoir qui en disaient long sur


  son expérience, elle rasa des semaines de barbe de son


  visage et de son cou. Il s’appuya encore plus et laissa les


  muscles de son visage se détendre, lui faisant confiance.


  Elle fit le travail rapidement, puis plaça une serviette


  fumante sur son visage, le tapotant, la laissant pour un


  moment avant de rincer le savon.


  Le paradis. Le premier vrai confort depuis son enlève-


  ment. Elle dit quelque chose, il pouvait s’en rendre compte


  par les vibrations de son corps près de lui, mais ses pau-


  pières étaient trop détendues pour s’ouvrir et essayer de


  comprendre. Elle lui laissa un moment, puis toucha son


  épaule. Il ouvrit les yeux.


  — Vos cheveux ? demanda-t-elle, les sourcils blonds


  arqués.


  — Courts, s’il vous plaît.


  Il s’assit plus droit, regardant de côté pour un instant.


  — Je ne peux vous entendre, j’ai des problèmes avec


  mes oreilles.


  Il devenait plus facile de le dire aux étrangers. Il n’avait


  plus la force de s’en faire de ce qu’ils pouvaient en penser.


  Elle s’installa au travail, des vagues de cheveux noirs tom-


  bant sur le plancher autour de lui.


  Il prit une respiration et décida de se risquer.


  — Madame, j’aimerais vous poser une question. C’est


  très important, et même si vous n’avez aucune raison de me


  croire, j’ai besoin de vous me fassiez confiance.


  Elle fit une pause, lui jeta un coup d’œil et hocha la tête.


  — Je suis à la recherche d’Alexandria Featherstone.


  Comme je suis certain que vous le savez déjà, les soldats


  britanniques en bas sont aussi à sa recherche. Je suis venu


  avec une troupe d’Espagnols en tant que prisonnier, mais je


  suis Anglais. Je ne lui veux aucun mal. Je suis un de ses


  amis… son tuteur. Je suis le duc de St. Easton.


  Elle recula, fixa son visage, puis s’empressa de sortir de


  la pièce, revenant quelques secondes plus tard avec du


  papier et une plume.


  Gabriel fit un signe de tête vers le papier.


  — Vous devez écrire rapidement. Mes gardes ne nous


  laisseront pas beaucoup plus de temps.


  Elle trempa la plume et se mit à la tâche, la plume volant


  au-dessus du papier.


  Alexandria a parlé de vous. Elle est partie de Reykjavik depuis


  plus de deux semaines. Elle se dirigeait vers Dimmu borgir , les


  châteaux noirs, à la recherche de ses parents. Je ne sais pas ce qui


  lui est arrivé, mais les soldats britanniques l’ont recherchée dans


  tout le secteur et ne l’ont pas trouvée. Ils ont fait courir des


  rumeurs qu’ils sont cruels avec les citoyens de Reykjavik en espé-


  rant qu’elle en entende parler et revienne pour nous sauver de ces


  cruautés. J’ai peur que leur plan fonctionne, car elle est devenue


  une amie chère pour nous. Voulez-vous également la ramener en


  Angleterre ?


  Gabriel lut la note, puis la chiffonna en une boule et la


  lança dans le feu.


  — Oui, mais sous ma protection. Je la garderai en sécu-


  rité et trouverai une façon de continuer la recherche de ses


  parents. Madame, elle n’a aucune idée des graves dangers


  qu’elle court. Il y a plusieurs pays qui veulent retrouver ses


  parents, des chefs d’état puissants, des rois. Je suis ici pour


  la protéger, mais j’ai besoin d’aide. Je dois m’échapper des


  Espagnols, et je crois que je le pourrai avec l’aide des soldats


  britanniques. Pouvez-vous faire passer le mot ? Nous devons


  faire un plan pour nous occuper du bateau espagnol dans le


  port. Il y a près de cinquante soldats à bord, et ils n’auront


  d’autre choix que de détruire cette ville s’ils n’obtiennent


  pas ce qu’ils désirent.


  À mesure qu’il parlait, les yeux de la femme s’agrandi-


  rent de peur.


  — Je vais faire tout ce qui m’est possible pour vous


  aider, Votre Grâce. Lady Featherstone a sauvé la vie de mon


  fils. Je ferais n’importe quoi pour elle.


  Gabriel commença à parler, mais elle se tut et recom-


  mença à couper ses cheveux. Il froissa le reste du papier en


  une boule et la cacha dans la manche de sa chemise au


  moment où trois soldats espagnols entraient dans la pièce.


  La femme leur parla. Ils la regardèrent, puis regardèrent


  Gabriel et s’en retournèrent en bas de l’escalier. Gabriel fit


  un clin d’œil à la femme. Elle finit de couper ses cheveux, se


  défaisant du ciseau et balaya les cheveux sur son cou.


  Elle recula et le regarda, jugeant du travail qu’elle avait


  fait, un petit sourire sur les lèvres.


  — Vous avez l’air beaucoup mieux.


  — Quel est votre nom ?


  Elle se rassit à la table et écrivit.


  Ana, et mon mari se nomme Hans Magnusson. Tomas, notre


  fils unique, a été trouvé par Alexandria. Il avait grimpé dans le


  clocher de l’église, et une poutre de bois est tombée sur sa jambe,


  l’y piégeant pendant deux jours. Personne n’aurait vu la lisière de


  tissu blanc accrochée aux pierres de la fenêtre du clocher. Mais


  Alexandria a vu la pièce manquante de sa taie d’oreiller et a pensé


  qu’il aurait pu en faire un drapeau. Nous lui devons tout.


  Un éclair de fierté l’envahit en lisant ce qu’Alexandria


  avait fait. Dieu l’aimait ; tous ceux qui la rencontraient


  l’aimaient.


  Il y avait seulement cette dernière question pressante à


  demander :


  — Ana, y avait-il un homme avec elle ? Est-ce qu’ils


  étaient fiancés et devaient se marier ?


  — Oui. Il y avait un homme avec elle. John Lemon.


  Elle regardait en l’air en prononçant ces mots, le regar-


  dant avec un regard plein de compréhension.


  — De ce que j’en sais, elle ne s’était pas encore mariée,


  mais il la pressait de le faire bientôt.


  Gabriel hocha la tête.


  Il marcha vers un petit miroir sur le mur et passa ses


  doigts dans ses cheveux, les ébouiffant un peu. Qui était


  cette créature émaciée le fixant ? Le beau visage de John tra-


  versa son esprit.


  Si Gabriel l’attrapait à temps, est-ce qu’elle le prendrait


  en considération ?


  



  Chapitre 21


  A lex ouvrit les yeux pour combattre l’épais


  brouillard dans sa tête et se retourna avec un gro-


  gnement. Pourquoi se sentait-elle si étrange ? Elle se


  redressa pour sortir du lit, enleva les couvertures, et sur-


  sauta tout à coup. John. Encore endormi et couché à côté


  d’elle. Le souvenir de la nuit précédente lui revint à la


  mémoire.


  Qu’avaient-ils fait ?


  Son cœur battait à tout rompre quand son regard se


  posa sur le corps de John. Elle avait enlevé les couvertures


  et seuls ses pieds étaient couverts. La panique monta à sa


  gorge au moment où son regard parcourut le corps nu de


  John. N’était-il pas habillé au moment où ils se sont


  endormis ? Elle portait toujours sa chemise de nuit, mais il


  aurait pu facilement la relever… Pourquoi ne pouvait-elle se


  souvenir de quoi que ce soit ? Elle ferma les yeux et émit un


  son empreint de panique.


  — John. Réveillez-vous !


  Sa voix était un murmure rauque.


  John plissa les yeux et se réveilla, se redressant au


  moment où Alexandria sortait du lit et se tenait près de la


  porte, détournant le regard.


  — John, pourquoi ne portez-vous aucun vêtement ?


  Qu’avez-vous fait ?


  Des larmes emplirent ses yeux au même moment où de


  l’air froid faisait se raidir son dos.


  Il se frotta le visage et gémit.


  — Est-ce que vous vous sentez bien ?


  — Me sentir bien ? Est-ce que je me sens bien ? Comment


  pouvez-vous poser cette question ?


  Elle siffla les mots trop forts, mais ne porta pas attention


  à ceux qui auraient pu l’entendre.


  — Avez-vous… ?


  — Je ne le sais pas. Il semblerait bien.


  Un cri parvint de la gorge d’Alex.


  — Alex, non… S’il vous plaît.


  Il se leva et prit son pantalon.


  — J’ai… j’ai trop bu. Je ne savais plus ce que je faisais…


  Alex, venez ici.


  — Ne vous approchez pas de moi, m’entendez-vous ?


  Pourquoi auriez-vous fait une telle chose ?


  Il s’approcha et tenta de l’attirer dans ses bras, mais elle


  le repoussa avec un grognement fâché.


  — Ne me touchez pas !


  — Nous allons demander à ce que l’on vous prépare un


  bain chaud. Cela vous rétablira.


  Il fit courir ses doigts dans ses cheveux et la regarda lon-


  guement, amoureusement. Il avait aussi l’air désolé.


  Elle recula, rageant avec une voix étouffée.


  — Tenez-vous loin de moi. Je ne vous le pardonnerai


  jamais.


  Il était debout, vêtu de son pantalon seulement, sa large


  poitrine, presque sans poil, montant et descendant comme


  s’il venait de courir, ses cheveux blonds dépeignés, si beau,


  mais si misérablement décevant. Avait-il planifié tout ceci,


  ou était-ce un geste désespéré qui semblait raisonnable


  pour un homme qui avait trop bu ? Alex pensa que c’était


  un geste désespéré, mais elle ne se sentait pas vraiment


  mieux à cause de cela.


  — Alex, s’il vous plaît. Je croyais que vous voudriez


  vous marier, maintenant.


  — Je n’ai rien dit de la sorte.


  Elle repensa à la nuit précédente, se souvenant qu’elle


  était devenue tout à coup languissante, détendue et heu-


  reuse. Elle ouvrit grand les yeux.


  — Le thé.


  Elle marcha vers la commode, prit la tasse et la huma. Il


  y avait encore des grains de lie bruns au fond, d’où émanait


  une forte odeur.


  Elle marcha vers lui et poussa la tasse sur sa poitrine


  nue.


  — Il y avait quelque chose dans ce thé, n’est-ce pas ?


  Vous saviez que je ne vous aurais jamais marié… vous le


  saviez, alors vous m’avez droguée. Le plus horrible et déce-


  vant des tours.


  Elle le frappa à l’épaule, le visage crispé.


  John l’attira sur sa poitrine et l’entoura de ses bras assez


  fermement pour qu’elle ne puisse plus le frapper.


  — Vous ne comprenez pas ; je vous aime, Alex. J’ai


  besoin de votre argent, oui. C’était au tout début. Quand


  j’ai entendu parler que vous étiez la pupille du duc de


  St. Easton, je savais qu’il placerait une grosse dot pour vous ;


  il est si riche. Je vous jure que je ne savais rien à propos de


  votre fortune jusqu’à tout récemment, au moment où j’ai lu


  la lettre, mais cela ne fait plus rien. Je vous aime tellement,


  je ne pouvais juste pas vous laisser aller.


  Il la fit reculer et la regarda dans les yeux, de son regard


  aux yeux bleus de petit garçon et de sincérité qui l’avait tou-


  jours charmée.


  — S’il vous plaît. Je serai le meilleur des maris. Je ferai


  n’importe quoi pour vous. Nous voyagerons à travers le


  monde à la recherche de vos parents. Ou deviendrons des


  chasseurs de trésors nous-mêmes. Tout ce que vous vou-


  drez. Je vais vous protéger, Alex.


  — Me protéger ? siffla-t-elle dans un murmure brisé.


  Comment pouvez-vous penser cela après cette nuit ? Vous…


  Vous êtes un monstre.


  Ses yeux se durcirent en pierres bleues.


  — Vous n’avez pas d’autre choix que de vous marier


  avec moi, maintenant.


  — Oh ! Oui, j’ai le choix ! Je n’ai à marier


  personne — jamais.


  Une main se serra dans son dos tandis que l’autre main


  se plaça au-devant, à la hauteur de son ventre.


  — Qu’arrivera-t-il si vous portez mon enfant ? Voudriez-


  vous d’un enfant illégitime ?


  — Je vais m’en débarrasser.


  Ils inspirèrent tous les deux une bouffée d’air,


  abasourdis.


  — Non, je ne le pensais pas. Je ne pourrais jamais faire


  une telle chose.


  Un frisson l’envahit et elle s’écrasa contre la poitrine de


  John, en larmes.


  — Chut…


  Il l’entoura, inclinant sa tête sur la sienne dans une


  étreinte protectrice.


  — Chut. Je vous aimerai toute ma vie. Je vous donnerai


  tout ce que vous voudrez. S’il vous plaît. Alexandria. S’il


  vous plaît, devenez ma femme.


  « Mais je suis amoureuse de quelqu’un d’autre ! »


  Elle vit le visage du duc derrière ses paupières closes et


  tourna son visage, sa joue empreinte de larmes contre la


  peau nue de John. Peut-être qu’elle mérite tout ceci. Il n’était


  pas un mauvais garçon, pas pire qu’elle-même, certaine-


  ment. Elle avait utilisé John, car c’était commode au moment


  où elle avait besoin de lui et lui d’elle ; il avait besoin de son


  argent de toute façon. Elle ne doutait pas qu’il l’aimât. Elle


  ne doutait pas qu’il essaierait de la rendre heureuse pour


  toujours.


  Elle doutait seulement qu’il y parvienne.


  — Alex, écoutez-moi. Aussitôt que vous serez… prête,


  que vous vous sentirez mieux, nous partirons pour


  Reykjavik. Mais nous devrons entrer en ville et aller chez


  les Magnusson sans alerter les soldats. Je veux que nous


  soyons mariés avant que vous vous livriez à eux. Une petite


  cérémonie à l’auberge, comprenez-vous ?


  Alex hocha la tête, les sens engourdis par le néant logé


  dans sa poitrine. Quel choix avait-elle ?


  — Bien.


  Il la reprit dans ses bras et posa un baiser sur le dessus


  de sa tête, la tenant très près de lui et murmurant à son


  oreille :


  — Tout ira bien.


  Alors pourquoi sentait-elle que plus rien n’irait bien, à


  présent ?


  Quelques heures plus tard, le soleil descendait à l’horizon


  en une boule étincelante avec des nuages teintés de rose au-


  dessus de leur tête. John et Alex trottaient vers Reykjavik.


  Elle portait sa cape rouge, le capuchon relevé et descendant


  bas au-dessus de son visage, pour contrer le vent et les


  regards de quiconque. John portait son chapeau bas au-


  dessus du front, lui aussi. Ils avaient planifié d’éviter la


  route principale et de faire le tour pour se rendre à l’arrière


  de l’auberge ; cela s’avéra la meilleure idée. Il y avait des


  signes de la présence des soldats partout — plus de che-


  vaux, plus de bruits, et plus de gens déambulant dans les


  rues que ce qu’ils avaient vu précédemment de Reykjavik.


  — Allons vers l’atelier de Svein en premier lieu. Il


  devrait être vide depuis qu’il est parti, et l’auberge pourrait


  être remplie de soldats. Nous pourrons envoyer un mot à


  Hans et Ana à partir de là.


  Alex hocha la tête, les larmes qu’elle contenait depuis le


  début de la journée lui montèrent aux yeux. L’espace qui


  entourait son cœur et le centre de son être était abîmé et


  meurtri. Comme si elle n’était plus elle-même et ne savait


  plus qui elle était. Elle tourna la tête avant que John ne voie


  ses yeux, essuyant les larmes de ses joues avec le dos de la


  main aussitôt qu’il eut la tête tournée.


  L’atelier du forgeron était sombre et vide, comme John


  le pensait. Ils descendirent des chevaux et les menèrent à la


  porte arrière. Elle était verrouillée.


  — Tenez les rênes. Je crois que je peux enlever un pan-


  neau de la porte.


  Alex frissonna dans la lumière tamisée, tenant les che-


  vaux pendant que John enlevait quelques clous avec une


  roche plate. Après quelques minutes, il avait enlevé plu-


  sieurs panneaux de la porte, laissant assez d’espace pour


  qu’il puisse se faufiler. De l’intérieur, il déverrouilla la porte


  et l’ouvrit.


  — Dépêchez-vous. Amenez les chevaux jusqu’ici.


  Ils travaillèrent ensemble pour allumer quelques chan-


  delles et faire le tour de l’atelier. Svein avait deux pièces à


  l’arrière : l’une d’entre elles était un espace pour y vivre,


  avec un lit étroit, une table et des chaises, une armoire et un


  autre foyer plus petit que celui lui servant de forge pour


  l’atelier. L’autre pièce était une petite étable avec du foin et


  une auge, même s’il n’y avait pas beaucoup d’eau dedans.


  John prit un seau.


  — Je vais aller au puits pour chercher de l’eau. Les che-


  vaux peuvent avoir un peu de ce foin. Regardez si vous


  pouvez trouver quelque chose à manger.


  Alex hocha la tête, les yeux baissés, et commença par


  allumer un feu dans la pièce où il y avait un foyer. Après


  qu’il soit parti, elle fouilla dans l’armoire, espérant que


  Svein ait des provisions. Elle laisserait quelques pièces de


  monnaie sur la table en guise de paiement. Distrayant son


  cœur lourd par la tâche de préparer le dîner, elle trouva


  quelques patates douces, quelques navets et un peu de


  porc salé qu’elle plaça sur la table. Elle pourrait trancher les


  légumes, et quand John reviendrait avec de l’eau, elle


  les mettrait tous dans un chaudron à soupe pour les faire


  cuire. Le porc salé donnerait une bonne saveur.


  En pensant à tout cela, elle vit un petit pupitre et une


  chaise dans un coin. Une pensée traversa son esprit.


  Qu’arriverait-il si elle n’était pas enceinte et n’avait donc pas


  à se marier avec John ? Peut-être que John, pour une raison


  obscure, se serait dévêtu, mais ne l’aurait pas touchée ? Ni


  l’un ni l’autre ne se souvenait vraiment. Et s’il n’était pas


  trop tard pour savoir si ses propres sentiments pour Gabriel


  étaient vrais, et qu’ils étaient réciproques ? Ce qu’elle avait


  désespérément besoin était du temps.


  Elle s’empressa d’aller au pupitre et fouilla dans les


  tiroirs pour trouver une feuille de papier, une plume et un


  pot d’encre. Svein n’était pas organisé ; des livres et des


  notes d’achat empilées sortaient des tiroirs, mais elle trouva


  finalement ce dont elle avait besoin. Elle trempa la plume


  dans le pot d’encre et fit une pause avant de commencer à


  écrire. Oserait-elle ?


  Chère Ana,


  J’ai besoin de votre aide, mon amie. John et moi


  sommes de retour à Reykjavik, et il planifie de me marier


  avant de nous rendre aux soldats du roi. J’ai décidé que je


  ne voulais pas me marier avec lui, du moins, pas si rapide-


  ment, mais il me force la main. Il planifie de demander à


  Hans et à vous d’aider à arranger un mariage secret, mais


  je ne peux le faire. J’ai pensé peut-être faire un faux


  mariage, avec un faux ministre et de faux papiers. Si vous


  pouviez faire ces arrangements, j’aurais une dette envers


  vous pour toujours. Faites-moi confiance, mon amie, j’ai


  un plan. Je sais ce que je suis en train de faire.


  Votre dévouée,


  Alexandria Featherstone


  



  Elle plia la feuille deux fois, puis commença rapidement


  une autre lettre.


  Cher Hans et Ana,


  John et moi sommes de retour à Reykjavik et nous


  avons besoin de votre aide. Nous avons entendu parler des


  calamités qui assaillent les bonnes gens de Reykjavik à


  cause de moi, et je voudrais me rendre aux soldats du roi


  aussitôt que possible. Cependant, John croit qu’il serait


  sage de nous marier avant de nous rendre. Pourriez-vous


  faire des arrangements pour une licence spéciale et une


  cérémonie secrète avec un ministre de l’église ? Nous nous


  cachons dans l’atelier de Svein.


  S’il vous plaît, dépêchez-vous.


  Votre dévouée,


  Alexandria


  Un bruit venant de derrière la fit se retourner sur sa chaise.


  — Que faites-vous ?


  John fronça des sourcils.


  Alex cacha la note pliée sous sa main.


  — J’ai écrit une note à Ana et Hans. La voici, dit-elle en


  joignant le geste à la parole. Lisez-la.


  Les yeux de John scrutèrent la note.


  — Je n’aurais pas dit que l’idée de nous marier venait


  seulement de moi, mais je crois que cela fera l’affaire.


  Aussitôt qu’il fera noir, j’irai la porter à l’auberge.


  — J’irai avec vous.


  — Ce ne sera pas nécessaire.


  Alex se leva et plaça une main sur le bras de John, lui


  souriant.


  — Si nous devons nous marier, vous ne devez jamais


  oublier qui je suis. Je ne suis pas une femme qu’on laisse


  pour une mission au milieu de la nuit.


  Elle arqua les sourcils d’un air suppliant.


  John lui fit un demi-sourire et se pencha pour toucher


  aux lèvres d’Alexandria.


  — Vous avez raison, murmura-t-il près de sa bouche,


  lui faisant chavirer l’estomac de peur. Je ne devrai pas


  oublier tout ce que j’aime de vous.


  Alex recula d’un pas.


  — Avez-vous trouvé de l’eau ? Y avait-il beaucoup de


  soldats aux alentours ?


  La distraction fonctionna. Il leva le seau plein d’eau.


  — Oui et oui.


  — Je vais prendre un peu de cette eau pour notre dîner


  avant que vous la donniez aux chevaux.


  Ils allèrent vers la table et Alex dirigea John pour qu’il


  verse de l’eau dans le chaudron qu’elle avait trouvé, puis


  elle retourna aux légumes.


  — Combien de soldats avez-vous vus ?


  — Au moins dix. Et ce qui est intéressant est qu’il y en


  avait deux qui portaient l’uniforme espagnol.


  — Espagnol ?


  Alex cessa de couper son navet.


  — Je me demande si les Espagnols qui nous suivaient


  en Irlande ont suivi notre trace jusqu’ici.


  La bouche de John s’étira vers le bas en une ligne.


  — C’est possible.


  Il regarda le feu.


  — Nous ne devrions même pas faire de feu, ici.


  Quelqu’un pourrait le remarquer. Aussitôt que vous aurez


  terminé le repas, nous devrons l’éteindre. Nous devons être


  très prudents, à présent.


  Alex hocha la tête et se dépêcha de couper les légumes.


  — Je vais aller prendre soin des chevaux. Appelez-moi


  quand ce sera prêt, mon amour.


  Elle se hérissa en son for intérieur à ces termes d’affec-


  tion, mais elle garda la tête basse.


  — Oui, John.


  Aussitôt qu’il fut parti, elle retira le papier de sa manche


  et alla vers le pupitre sur la pointe des pieds. Elle plia la


  note que John avait vue en trois, puis glissa l’autre note à


  l’intérieur. Mordant sa lèvre inférieure et jetant un coup


  d’œil par-dessus son épaule, elle versa une grande quantité


  de cire sur le pli et pria que la note à l’intérieur ne tombe


  pas et la dénonce.


  Elle frissonna en imaginant la colère de John s’il la


  voyait.


  



  Chapitre 22


  D e retour dans la salle commune de l’auberge, Gabriel


  mangea le ragoût de poisson, son regard parcou-


  rant les visages des soldats britanniques, espérant voir


  quelqu’un de familier. Un homme soutint son regard et


  hocha la tête très discrètement. Gabriel regarda Ryan,


  qui hocha la tête également. Ryan avait réussi à faire passer


  le mot de la capture de Gabriel aux soldats britanniques. Il


  devait être prêt à tout. Puis, il vit quelqu’un dans le coin de


  la pièce qui le fit sourire, presque rire de joie, mais il se


  retint rapidement — Montague. Il était finalement venu.


  Il ne le regarda pas très longtemps, ne voulant pas


  alerter les Espagnols pour qu’ils sachent qu’il connaissait


  quelqu’un ici. En effet, il espéra que Montague ne le


  verrait pas et ne s’approcherait pas de lui pour lui parler.


  Gabriel se tourna pour ne plus faire face à son ami, et garda


  la tête basse en mangeant, les soldats espagnols semblant


  agités à côté de lui.


  Son regard balaya la pièce à la recherche d’armes. Des


  épées et des pistolets étaient accrochés à la ceinture des


  soldats britanniques. Il y avait un fusil accroché au-dessus


  du foyer et une vieille épée longue était sur une table tout


  près… lourde, mais efficace. S’il pouvait s’en approcher…


  Au moment où il planifiait son prochain geste, il perçut


  du coin de l’œil qu’un brouhaha soudain se déclenchait.


  Deux soldats britanniques argumentaient avec Montague


  et allaient vers lui. L’un d’eux lui donna un coup et l’autre


  sauta sur lui. Tous les soldats espagnols se levèrent et s’éloi-


  gnèrent de la table. Gabriel en fit autant, profitant de cette


  distraction pour aller vers l’épée.


  Au moment où il s’approchait de l’épée, quatre hommes


  se battaient ensemble, l’épée de Montague faisant des coups


  élégants vers ses opposants, mais ne leur faisant aucun mal.


  C’était une ruse. Pendant un bref instant, un instant où le


  temps semblait suspendu, Montague regarda directement


  Gabriel et lui fit un clin d’œil. Gabriel hocha la tête, un sou-


  rire qu’il ne pouvait contenir éclaira son visage, et il s’em-


  pressa d’aller vers l’arme.


  La main de Gabriel entoura la poignée de la vieille épée


  avec satisfaction. Il se retourna vers le plus près des sol-


  dats espagnols, soulevant la lourde épée avec un sursaut


  d’énergie. La bataille éclata quand le Britannique se tourna


  vers l’Espagnol, prenant les autres par surprise. La ruse


  avait fonctionné.


  Les épées se croisaient, des étincelles fusant des lames


  d’argent. Gabriel, avec des petits pas rapides, esquiva l’at-


  taque de son opposant, revint avec une forte riposte qui


  rendit l’homme sans défense. Il lui donna un coup de pied


  pour qu’il tombe sur le plancher et se retourna pour en voir


  un autre le pistolet à la main.


  Avec toute sa puissance, grognant sous l’effort, il


  frappa du plat de sa lame le bras de l’homme, envoyant


  le pistolet au plancher. Prenant la poignée à deux mains,


  Gabriel recula, les vibrations d’un cri venant de sa gorge,


  il balança l’énorme lame sur le côté de la tête de l’homme. Il


  tomba d’un son sourd.


  Il était si faible. Que Dieu lui vienne en aide. Il était déjà


  fatigué.


  De l’autre côté de la pièce, Ryan se tenait dans un coin,


  sans arme. Gabriel ramassa le pistolet, cria le nom de Ryan


  et le lui lança. Ryan l’attrapa, le maniant avec maladresse de


  ses doigts gauches et tira. Gabriel hocha de satisfaction au


  moment où l’Espagnol tomba au sol.


  En se retournant, il vit un soldat espagnol qui se dirigeait


  vers la porte, allant chercher du renfort. Ils ne pouvaient le


  laisser s’échapper et aller au bateau avertir Didacus de ce


  qui était arrivé. Si le reste des Espagnols se joignaient à la


  bataille, les Britanniques ne seraient pas assez nombreux.


  Gabriel sauta par-dessus deux tables à sa poursuite. Il


  poussa un soldat, ce qui aida le Britannique qui combattait


  avec lui, puis atteignit l’Espagnol et le prit par le collet. Il se


  tourna et regarda Gabriel de travers.


  « Merveilleux… Gros et fort. »


  Gabriel ne lui laissa pas le temps de lever son épée. Avec


  un gros effort pour soulever la sienne, qui lui sembla être


  tout ce qui lui restait de force, il la plongea dans la poitrine


  du soldat. Le soldat tomba par terre, rendant son dernier


  souffle.


  Quand Gabriel se retourna et regarda autour de la pièce,


  il se rendit compte qu’ils avaient gagné. Les soldats espa-


  gnols avaient été regroupés, quelques-uns étaient morts


  dans des mares de sang, d’autres étaient vivants et blessés,


  tenus sous la garde par plusieurs pistolets.


  Ana et un homme qui devait être son mari se tenaient


  dans l’embrasure de la porte, les yeux grand ouverts, horri-


  fiés. Gabriel s’empressa d’aller vers eux.


  — Nous n’avons pas beaucoup de temps. J’ai besoin de


  toutes les armes que vous pourrez rassembler. De la poudre,


  également. Et des canons. Nous allons devoir bombarder le


  bateau espagnol avant qu’ils ne sachent ce qui est arrivé et


  qu’ils détruisent cette ville.


  Il ne perdit pas de temps à tenter de déchiffrer leur


  réponse. Au lieu de cela, il se tourna vers Ryan et lui


  ordonna :


  — Aidez Hans à rassembler les armes des gens du


  village.


  Il alla vers Montague et vers l’homme responsable des


  Britanniques. Il tapa sur l’épaule de Montague.


  — J’aurais dû savoir que vous feriez irruption au


  moment où j’étais le plus désespéré de vous avoir à mes


  côtés. Très bien fait, amiral. Je ne peux assez vous remercier.


  Les yeux bleus de Montague brillèrent en regardant


  Gabriel.


  — Mon épaule est encore un peu raide, mais j’ai trouvé


  la force pour vous aider, Votre Grâce. Avez-vous déjà


  retrouvé John et Alexandria ?


  — Non, je viens juste d’arriver. Les Espagnols m’ont fait


  prisonnier, à Madrid. J’ai convaincu le roi Ferdinand que


  je pouvais la retrouver, et il m’a laissé venir ici. Par contre,


  ils m’ont presque tué durant le voyage. Ils m’ont donné


  jusqu’à la tombée de la nuit pour trouver Alexandria, ou ce


  que je pourrais apprendre à son sujet. Je planifie plutôt uti-


  liser ces heures pour mon évasion. Merci à vous deux que ce


  soit possible.


  Il se tourna vers le soldat responsable des Britanniques.


  — Merci, lieutenant. Vous avez bien fait cela. J’ai un


  plan pour faire couler le bateau espagnol. Je voudrais vous


  en donner les grandes lignes à tous les deux. Êtes-vous avec


  moi ?


  Ils acquiescèrent.


  Gabriel les mena vers le pupitre et prit ce dont il avait


  besoin pour écrire. Il dessina une carte du bateau espagnol


  accosté dans le port et donna leur position.


  — Votre bateau doit être celui qui est ici.


  Il marqua l’endroit.


  — Il ne porte pas le drapeau britannique, mais c’est le


  seul bateau assez gros dans le port.


  Le lieutenant approuva de la tête.


  — Embarquez-vous en faisant semblant de lever les


  voiles avec un petit contingent, et rapprochez-vous du San


  Cristobel à partir d’ici.


  Il montra un endroit dans le port.


  — Soyez préparés à combattre. Combien de canons


  possédez-vous ?


  — Trente.


  Gabriel croyait avoir compris.


  — J’ai besoin de quelques hommes pour aller à bord


  immédiatement et prendre six de ces canons et les apporter


  sur la berge. Un autre contingent tirera à partir de terre, ici.


  Il pointa la berge devant l’endroit où était accosté le San


  Cristobel.


  — Nous devrons trouver une façon de camoufler les


  canons. Montague, pensez-vous pouvoir vous occuper de


  l’assaut à partir de la berge ?


  Montague releva ses sourcils gris.


  — Cela ne semble pas trop difficile.


  — Bien. Ensuite, cinq de vos meilleurs hommes et moi-


  même irons emprunter ces uniformes espagnols…


  Il fit un geste vers les morts et les blessés.


  — … pour monter à bord du San Cristobel, déguisés,


  avec quelques bombes de fabrication artisanale que j’ai


  appris à fabriquer lors de mes séjours en Jamaïque. Nous


  irons dans la cale où se trouvent de larges provisions de


  poudre à canon. Vous attendrez pour tirer jusqu’à ce que


  vous ayez reçu notre signal disant que nous aurons allumé


  les détonateurs et que nous serons bien en train de débar-


  quer du bateau.


  — Qu’arrivera-t-il si vous vous faites prendre, Votre


  Grâce ? Ne devriez-vous pas demeurer avec nous, sous


  notre protection ?


  Gabriel fit un geste au lieutenant d’écrire sa phrase, l’im-


  patience bouillant dans ses veines. Quand il l’eut lu, ses


  yeux se durcirent en regardant l’homme.


  — Je ne peux peut-être pas entendre, mais je suis encore


  capable de mener cette mission. Avez-vous des doutes ?


  Le visage du lieutenant pâlit sous la barbe naissante de


  ses joues.


  — Évidemment que non, Votre Grâce. Pardonnez-moi.


  Il s’inclina.


  — Je ferai comme vous l’avez ordonné.


  — Qu’importe ce que vous faites, ne laissez pas les


  Espagnols vous voir ou voir vos hommes en uniformes. Ils


  ne doivent pas savoir que les Britanniques sont ici. Habillez


  vos hommes comme des pêcheurs ou des gens du village.


  Le lieutenant hocha la tête pour montrer qu’il avait


  compris.


  — Et dépêchez-vous. Je suis attendu à la tombée de la


  nuit. Cela ne nous donne que quelques heures.


  Le lieutenant se tourna vers les soldats qui attendaient


  pour mettre le plan à exécution. Montague lui tapa sur


  l’épaule et le fixa dans les yeux.


  — Un plan qui en vaut la peine.


  — Prions pour que cela fonctionne.


  Mais Gabriel se sentait mieux, ayant reçu l’approbation


  de l’amiral.


  En quelques instants, tous les hommes choisis pour faire


  partie du petit contingent qui embarquerait dans le bateau


  pour effectuer la mission avec Gabriel avaient quitté


  l’auberge. Gabriel pointa les uniformes.


  — Voyons si nous pouvons les nettoyer un peu avant de


  les porter, n’est-ce pas ? Nous ne voudrions pas alarmer le


  capitaine du San Cristobel en revenant à bord avec du sang


  partout sur nous. Enterrez les morts et placez un garde pour


  ceux qui sont vivants. Ils nous remercieront de ne pas avoir


  été à bord du bateau espagnol bien assez vite.


  Ils se hâtèrent à effectuer cette tâche désagréable.


  Gabriel posa un genou par terre et pencha son front


  dans sa main.


  « Mon Dieu, aidez-nous. Si ce plan ne fonctionne pas,


  nous serons tous des hommes morts. »


  La lumière flottait en de longues ombres sombres au


  moment où Gabriel et cinq hommes en uniforme espagnol


  lourdement armés marchaient à travers la berge vers la pas-


  serelle qui menait au pont. Gabriel et Ryan portaient les


  mêmes vêtements qu’au départ, quand ils avaient quitté le


  bateau, sachant qu’ils devraient répondre immédiatement à


  Didacus et à son acolyte corpulent, El Gato. Les soldats


  habillés comme des Espagnols, alourdis par les petites


  bombes cachées sous leurs vêtements, avaient reçu des


  ordres stricts pour savoir que faire une fois à bord.


  La tension dans la troupe était aussi dense que les


  volutes de nuages au-dessus de leur tête qui avançaient


  comme des doigts de fumée dans l’éclairage d’une demi-


  lune scintillante. Gabriel regardait droit devant lui en mon-


  tant les planches de bois de la passerelle, sa mâchoire


  tendue, son regard scrutant le pont aussitôt qu’il fut en vue.


  En plus des marins habituels qui travaillaient, seulement


  quelques soldats se tenaient avec Didacus. El Gato n’était


  pas en vue. Un autre problème en vue. Le petit homme


  était aussi malin qu’il était gros, et Gabriel aurait préféré


  qu’il soit là où il pourrait le voir.


  Rendu en haut de la passerelle, il sauta par-dessus la


  rambarde, atterrissant avec un son mat sur le pont du


  bateau. Lui et Ryan avancèrent les premiers, les soldats fai-


  sant semblant de laisser une distance derrière eux comme


  s’ils étaient fatigués, juste comme Gabriel leur avait


  demandé.


  — Didacus.


  Gabriel inclina la tête, bloquant les soldats de vue du


  mieux qu’il le pouvait. Ryan se tenait épaule contre épaule à


  côté de lui, faisant sa part.


  — J’ai une telle histoire à vous raconter. Avez-vous le


  livre des mots sous la main ?


  Gabriel gesticula abondamment des mains et parlait


  fort. Didacus plissa les yeux en le regardant, mais fit signe à


  l’un des marins d’aller chercher le livre.


  Pendant qu’ils attendaient, Gabriel riait fort et secouait


  la tête.


  — Vous ne pourrez y croire. Absolument surprenant,


  ce qu’elle a fait cette fois.


  Il s’approcha et attira l’attention de l’homme, jetant un


  coup d’œil derrière lui seulement une fois pour constater


  avec satisfaction que trois des soldats avaient réussi à se


  faufiler. Maintenant, s’ils pouvaient juste se rendre à la cale


  et placer les quatre bombes que chacun d’eux transportait à


  l’endroit qu’il leur avait décrit… Les détonateurs devraient


  leur donner à tous quatre minutes pour débarquer du


  bateau avant que le tout n’explose.


  — Vous connaissez notre Alexandria.


  Il rit de nouveau, sentant les vibrations remplir sa


  poitrine.


  Ils apportèrent une table et trois chaises où Didacus leur


  indiqua de s’asseoir.


  — Oh ! je ne peux m’asseoir, mon lord. Mon excitation


  est trop grande. Ryan va s’asseoir et écrire le tout. S’il


  vous plaît, permettez-moi de marcher pendant que je vous


  raconte l’histoire.


  Didacus fronça les sourcils, touchant la boucle supé-


  rieure de sa moustache, puis indiqua de la main et en incli-


  nant la tête qu’il pouvait continuer.


  — Il semble qu’Alexandria ait déjoué l’armée britan-


  nique au complet. Elle est venue à Reykjavik il y a trois


  semaines, a passé quelques jours en ville, puis est partie


  dans la haute contrée du Nord, à la recherche d’indices pour


  savoir où ses parents auraient pu aller. Les soldats britanni-


  ques sont ici depuis des semaines, la recherchant en vain.


  On dit qu’elle serait tombée dans une fissure de lave volca-


  nique, ou qu’elle serait disparue dans les châteaux noirs et


  les cavernes aux alentours, et qu’elle serait disparue à tout


  jamais. Ou peut-être, quelques-uns le disent, qu’elle serait


  embarquée dans un bateau inconnu à partir de la côte du


  nord et qu’elle s’en irait en Amérique, où ses parents seraient


  peut-être allés. L’Amérique ! Évidemment. Pourquoi ne pas


  y avoir pensé avant ? Une terre de promesses et de possibi-


  lités, où n’importe qui pourrait cacher n’importe quoi sans


  l’ingérence du gouvernement.


  Gabriel marcha vers la table, se pencha à la hauteur du


  visage de Didacus et dit d’une voix basse remplie de


  conviction :


  — Il n’y a pas de meilleur endroit où cacher le manus-


  crit ayant la plus grande valeur du monde que dans la nou-


  velle terre promise.


  Sa voix baissa encore d’un cran dans un murmure


  dramatique.


  — Pensez-y. Protégé par la liberté.


  Il capta toute l’attention de Didacus pendant plusieurs


  secondes alors qu’il digérait l’histoire, une histoire que


  Gabriel venait juste d’inventer. Il devait avoir fait du bon


  travail. Même Ryan avait les yeux grand ouverts et semblait


  y croire.


  Didacus dicta plusieurs lignes à Ryan. Quand Gabriel


  s’avança pour lire la page, il fit un clin d’œil à Ryan.


  — Racontez à Didacus combien l’aimable aubergiste


  nous a donné le plus merveilleux des ragoûts de poisson.


  Ryan sembla un peu perplexe, mais commença à parler,


  puis s’arrêta, et recommença, virant à une teinte convain-


  cante de rouge. Gabriel ne portait pas attention à ce qu’il


  disait, pourvu qu’il gardât l’attention de Didacus pour


  qu’il ne regarde pas les marches qui menaient à la cale. À


  tout moment, si tout avait bien été, les trois soldats devraient


  apparaître au haut de l’escalier, avançant rapidement, mais


  naturellement, vers la passerelle — le signal pour débar-


  quer de ce bateau.


  Gabriel évalua rapidement les paroles de Didacus.


  Vous semblez avoir pensé à tout, Votre Grâce, mais pourquoi


  est-ce que je vous croirais ? Vous pourriez la cacher dans cette ville


  en ce moment même.


  Gabriel regarda Didacus pour voir qu’il s’était levé et ne


  portait pas attention à Ryan, mais regardait plutôt Gabriel


  pour voir sa réaction.


  — Quel bien cela me ferait-il de vous tromper ? Comme


  je vous l’ai dit, et vous refusez de me croire, je me suis rangé


  du côté du roi Ferdinand, dans cette affaire. Le roi veut la


  même chose que moi — que lady Featherstone soit capable


  de continuer la recherche de ses parents. Il est évident que


  nous voulons la même chose bien que pour des raisons dif-


  férentes, car je ne crois pas à l’importance de ces plans


  mystérieux, mais je veux qu’Alexandria retrouve ses


  parents — morts ou vivants — et je veux mettre fin à sa


  souffrance. J’irai jusqu’au bout, pour elle, pour savoir ce qui


  leur est arrivé. Même me ranger du côté des Espagnols.


  Doutez-vous de cela ?


  Didacus le fixa dans les yeux au-dessus de la table. Il


  prit une inspiration pour parler, mais alors ses yeux, dans


  un éclair, virent quelque chose derrière lui. Gabriel se


  retourna pour voir El Gato venant sur le pont en poussant


  l’un de ses soldats devant lui avec un pistolet dans le dos.


  Dieu, aidez-les. Ils ont été découverts.


  Avant qu’il ne puisse réagir, Ryan se leva, prit la chaise


  sur laquelle il était assis, et la brisa sur la tête de Didacus.


  « Quel bon homme ! »


  Didacus tomba sur le pont, mais Gabriel n’eut pas le


  temps de faire quoi que ce soit avec lui. Il pouvait seulement


  espérer que Ryan continue de se battre si Didacus était


  encore conscient, ce qui leur donnerait encore un peu de


  temps.


  Sortant son pistolet de sous son manteau, Gabriel le


  balança vers El Gato, roula dans une culbute à travers


  le pont vers eux, mais sur le côté, puis frappa l’homme et le


  fit perdre pied. Gabriel tira, les planches de bois du pont se


  fracassant et envoyant des éclats dans les airs.


  El Gato tira à son tour en tombant sur le pont, mais son


  pistolet tira seulement dans les airs. Les soldats britanni-


  ques s’empressèrent d’aller vers lui.


  — Dépêchez-vous !


  Il lut sur les lèvres de l’un des hommes. Quelqu’un


  l’agrippa et le mit debout.


  — Donnez le signal ! cria Gabriel.


  Des soldats espagnols venant de l’arrière du bateau


  s’empressèrent d’aller vers eux au moment où l’un de ses


  hommes hissait un petit drapeau avec le crâne de pirate et


  les os croisés de Jolly Roger. C’était un vieux trésor de Hans,


  et Gabriel avait été d’accord que de l’utiliser sèmerait la


  confusion parmi les survivants, si le roi Ferdinand en enten-


  dait parler.


  Rassemblant ses forces, il plongea vers la passerelle avec


  le reste de ses hommes.


  — Attendez ! Ryan !


  Il se retourna pour constater que Didacus tenait Ryan


  devant lui, un pistolet sur la tempe. Gabriel fit un geste pour


  aller le chercher, mais l’un de ses soldats lui agrippa les


  épaules et le retourna pour y faire face.


  — Nous n’avons plus de temps. Le bateau va sauter ! Le


  bateau va sauter d’une minute à l’autre !


  Son visage était couvert de sueur et de poudre noire.


  — Non !


  Gabriel se débattit pour y retourner, mais l’homme était


  trop fort. Dans son état de faiblesse, il fut tiré vers le bord


  du bateau.


  Une soudaine odeur de brûlé accompagna une grosse


  explosion, des balles sans aucun son, du feu en éruption


  dans la cale. De la fumée noire emplit l’air au moment où la


  première bombe explosa.


  Le cœur de Gabriel battait à tout rompre dans sa poi-


  trine ; le désespoir et des vrilles de terreur piquaient son


  corps en courant avec détermination vers la passerelle. Les


  soldats britanniques l’entourèrent en courant le long du côté


  du bateau aussi vite qu’ils le pouvaient. Ils se lancèrent par-


  dessus la rambarde au même moment où d’autres explo-


  sions faisaient tanguer le bateau. Du feu et du bois brûlé


  explosèrent dans les airs, faisant retomber des étincelles,


  des éclats et des morceaux de bois qui pouvaient facilement


  tuer. Ils dévalèrent la longue passerelle. Rendu à la moitié,


  Gabriel la sentit partir sous ses pieds, craquer et tomber


  vers les eaux froides de l’Atlantique.


  Gabriel essaya de s’agripper dans les airs en tombant,


  s’écrasant dans l’eau avec un gros soupir. Si froide. L’eau lui


  coupa le souffle au moment où il plongea. Grâce aux der-


  nières forces qui lui restaient, il se propulsa vers le haut,


  arrivant sur la crête d’une vague en respirant profondé-


  ment. Une autre vague s’écrasa sur lui, l’envoyant très pro-


  fondément dans les eaux bouillonnantes. Tout n’était que


  silence, tout n’était que noirceur, ne subsistaient la pression


  de l’eau qui l’entourait et celle de ses poumons, qui com-


  mençaient à brûler.


  Il ouvrit les yeux et vit quelques bulles sortir de son nez.


  « Non ! »


  Il n’allait pas mourir aujourd’hui. Il était trop près du


  but. Il la trouverait. Il ne laisserait pas tomber.


  Dans un soubresaut d’énergie, il donna un coup de pied


  et poussa l’eau vers le bas avec ses bras. Ses poumons étaient


  en train d’exploser, cherchant désespérément de l’air. Il


  retint cette urgence par sa très grande volonté, avec la grâce


  de Dieu. Il donna des coups de pied et nagea, puis émergea


  prenant de grandes goulées d’air au moment où l’eau le


  repoussa vers la rive.


  En quelques minutes, il fut balayé sur la berge


  rocailleuse. Il rampa pour sortir de l’eau, si calme qu’il ne


  savait pas si la bataille faisait toujours rage jusqu’à ce qu’il


  se retourne et voie le bateau en feu qui coulait avec des


  hommes qui couraient au plus haut point du pont.


  Ils le virent, lui et les autres soldats qui avaient réussi à


  atteindre la rive. Des coups de pistolet fusèrent sur les


  rochers autour de lui, silencieux, mais mortels, remuant le


  sable en petits tas, comme si une personne invisible avait


  marché sur le bout des pieds en laissant des empreintes de


  mort, lui disant que malgré la quiétude de cette scène


  de bataille, quelqu’un voulait sa peau. Il rampa vers le


  haut de la rive, un des soldats venant à son côté et l’aidant à


  se relever.


  Ils coururent ensemble, un bain de sang silencieux der-


  rière eux.


  Une ville silencieuse et terrifiée devant eux.


  « Dieu, aidez-nous. Est-ce que cela a fonctionné ? »


  



  Chapitre 23


  L e jour se levait derrière les paupières closes d’Alex.


  Elle tenta de se secouer… un rêve… Elle secoua


  la tête et couvrit son visage avec son oreiller.


  Boum ! Crac ! Des coups de tonnerre et des éclairs de


  lumière vive, puis la noirceur totale.


  Elle se réveilla et s’assit droite avec un hoquet de


  surprise.


  — John ?


  Elle regarda vers l’autre petit lit improvisé dans la pièce.


  Il se leva, son torse luisant dans la lumière entrant par la


  fenêtre, enfila sa chemise et s’avança pour prendre la main


  d’Alexandria.


  — Il semble que la ville est attaquée. Venez !


  Ils sortirent de l’atelier du forgeron dans le pâle clair de


  lune de la rue, le ciel éclairé de stries enflammées, le son des


  bombes qui éclataient.


  D’autres gens autour d’eux sortirent des maisons et des


  boutiques, s’entassant dans la rue et se tenant en petits


  groupes, apeurés.


  — Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que c’est ?


  Alex se tenait à côté de John et le regarda, son visage


  s’éclairant de lumière blanche, puis devenant ombragé


  après une explosion qui faisait trembler la terre.


  John se pencha vers elle, le visage tendu et empreint de


  peur.


  — Je crois que nous sommes attaqués.


  Il secoua la tête.


  — Je ne sais pas. Nous devrions vous cacher. Cela pour-


  rait être…


  — Non.


  Le mot parvint du plus profond d’elle. Si elle était la


  cause de tout cela, alors elle ne saurait pas comment le sup-


  porter. Elle suivait seulement son cri du cœur pour retrouver


  ses parents. Comment un but si noble pouvait-il mener à


  cela ?


  Elle avança d’un pas vers la berge et le bateau qui brû-


  lait en coulant.


  « Mon Dieu, tout tourne mal, j’ai cessé de Vous faire


  confiance et de Vous écouter au moment d’accepter l’offre de


  mariage de John. Je savais que ce n’était pas bien, mais,


  maintenant, je devrai peut-être le marier. Comment


  pouvons-nous nous marier quand nous ne faisons que nous


  duper l’un l’autre ? Et maintenant, d’autres souffrent à cause


  de moi. Que devrais-je faire ? »


  Elle avança de plusieurs autres pas. Une pensée sou-


  daine la traversa dans tout son être, une certitude qui avait


  le même rythme que le battement de son cœur.


  — Il est ici.


  Elle le dit si doucement qu’elle seule put l’entendre.


  — Mon tuteur. Vous êtes venu, n’est-ce pas ? Vous êtes


  ici, n’est-ce pas ?


  Des larmes ruisselèrent sur ses joues en regardant la


  berge en flammes.


  — Êtes-vous complètement folle ?


  John l’agrippa et la tira vers l’arrière.


  — Revenez où vous serez en sécurité.


  Elle le laissa la tirer vers l’atelier de Svein, mais elle


  continua à marmonner :


  — Tout est de ma faute.


  — Alexandria !


  Elle entendit son nom parmi les cris des gens.


  Elle se retourna pour voir Ana qui se tenait un peu plus


  bas dans la rue, à l’extérieur de la porte ouverte de l’auberge.


  Elle fit un signe de la main vers Alexandria.


  Est-ce qu’il s’était écoulé seulement quelques heures


  depuis qu’elle avait glissé la lettre sous la porte ? L’avait-elle


  lue ? Alex ne se sentait plus le courage d’exécuter un tel


  plan, maintenant. Elle s’empressa d’aller vers elle, John juste


  derrière elle.


  — Entrez !


  La main d’Ana tremblait en agrippant Alex et la tirant à


  l’intérieur de l’auberge. John demeura à l’extérieur pour


  parler avec Hans.


  Ana la tira encore plus loin pour les éloigner des


  hommes et murmura dans un staccato rapide :


  — Le duc est venu pour vous. Il était prisonnier des


  Espagnols, mais il s’est évadé. Lui et les soldats britanni-


  ques ont concocté un plan pour détruire le bateau


  espagnol.


  — Le bateau qui brûle à l’heure actuelle ?


  — Oui. Je n’ai vu personne depuis qu’ils sont partis


  d’ici, mais il semble que leur plan ait fonctionné. Ils se bat-


  tent en ce moment.


  — Alors, c’est vrai. Il est venu pour me voir.


  Ana hocha la tête.


  — J’ai lu votre note, et Hans l’a vue aussi. Il n’est pas


  pour un tel plan, et je dois dire que je ne comprends


  pas. Pourquoi vous marier avec John si vous ne l’aimez pas ?


  Alex avala de travers, ses joues brûlant de honte. Elle


  détourna le regard.


  — Je… je suis peut-être enceinte.


  Elle le dit à voix très basse, mais Ana l’entendit.


  — Je vois.


  — Je ne crois pas que vous sachiez tout. C’est une


  erreur, un accident. Il… Je crois qu’il m’a forcée à le faire,


  d’une certaine façon.


  Ana détourna le regard.


  — Oh ! ma chérie. Il semble être un homme si bon. Je ne


  peux y croire.


  — Je sais. Il est un homme bon. Il se sent juste un peu


  désespéré… de m’avoir… et d’avoir ma fortune. Mais dans


  son cœur, je sais qu’il est bon.


  — Vous lui avez pardonné, alors ?


  — Non… peut-être… Je ne sais plus ! Je ne me com-


  prends plus. Mais je n’ai pas été franche avec lui non plus.


  Nous avons tous les deux des regrets.


  — Si vous pouvez lui pardonner, alors votre mariage


  sera peut-être un succès. Le pardon est la pierre d’assise de


  tout mariage, je crois.


  — Mais il y a une autre chose, et cela brise mon cœur,


  Ana.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Ana lui prit la main et la pressa.


  — Je crois que je suis destinée à un autre. Je crois que


  j’aime un autre homme.


  Les sourcils d’Ana se relevèrent en partageant ce


  moment, puis de la compréhension s’installa dans son


  regard.


  — Le duc ?


  Des larmes emplirent les yeux d’Alexandria qui fit un


  signe de la tête.


  — Nous avons tout gâché.


  Ana la prit dans ses bras et tapota son dos.


  — Nous allons prier et faire confiance à Dieu. Il vous


  montrera la voie.


  — Je ne mérite pas l’aide de Dieu.


  — Nous tombons tous un jour ou l’autre. Nous sommes


  tous indignes. Seul le Christ était digne de Dieu, vous saviez


  cela ?


  — Oui.


  Alex prit une longue inspiration et sécha les larmes de


  ses joues.


  — Je confesse mon péché, et j’ai prié pour être par-


  donnée d’avoir pris en charge ma vie, pour avoir menti et


  pour avoir été déloyale, pour avoir suivi ma volonté à tout


  prix, pour avoir tout fait à ma façon, au lieu de faire


  confiance à Dieu. Et Il ne m’a pas abandonnée, Ana. Je peux


  sentir Sa présence et Son amour pour moi, même quand je


  me suis écartée du chemin en disant à John que je voulais le


  marier.


  — Il vous entend et vous pardonne. Il vous aidera à


  trouver une voie à travers tout cela, avec John. Continuez


  seulement à Lui faire confiance. Maintenant, retournons


  voir les hommes et attendons de voir ce qui arrivera.


  Alex l’arrêta, posant la main sur son bras.


  — Vous avez dit que le duc s’est évadé et qu’il est main-


  tenant avec les soldats britanniques ?


  — C’est lui qui mène la mission. Il est arrivé avec un


  plan pour détruire les hommes qui sont à votre recherche. Il


  était très faible quand je l’ai vu. Ces Espagnols qui sont


  après vous… Ils lui ont fait endurer des choses terribles.


  Mais il était en verve en parlant de vous, de vous retrouver


  et de vous protéger.


  — Mais qu’arrivera-t-il s’il se fait tuer là-bas ? murmura


  Alex. Je ne pourrai jamais me le pardonner.


  — Je ne crois pas qu’il échoue.


  — Merci, Ana, de m’avoir dit cela, et merci d’être mon


  amie. Je crois… je crois savoir ce que je dois faire.


  De retour à l’extérieur, Alex vit que le bateau espagnol était


  en flammes et coulait dans le port. Il n’y avait plus de tirs de


  canons, sauf un de temps à autre qui pouvait être entendu


  de la rive. Alex se tenait à côté de John, surveillant les alen-


  tours pour voir Gabriel et les soldats britanniques revenir


  en ville.


  — Alex, revenez à l’atelier du forgeron pendant un


  moment avec moi. J’ai besoin de vous parler en privé.


  Alex regarda le visage de John qui fronçait les sourcils.


  — Très bien.


  Elle appréhendait cette conversation, mais elle avait


  aussi des choses à dire à John qu’il serait approprié de dire


  dans un endroit tranquille.


  — Ana, nous serons de retour sous peu.


  Ana hocha la tête, le visage fatigué et tendu.


  Une fois rendue dans la pièce principale, Alex se tourna


  vers la forge vide et fixa le trou noirci.


  — Avant que vous disiez quoi que ce soit, je dois vous


  dire quelque chose. J’ai pris une décision, John.


  — Quelle sorte de décision ?


  La voix de John était brusque.


  — Je veux reporter notre mariage, indéfiniment.


  — Jusqu’à ce que vous sachiez si vous êtes enceinte,


  vous voulez dire. Alex, s’il vous plaît. Vous avez joué avec


  mon cœur un trop grand nombre de fois, déjà. Je ne peux


  tolérer ces jeux que vous faites avec moi.


  — C’est exactement ce que je veux cesser de faire. À


  partir de maintenant, je promets d’être honnête avec vous.


  — Que voulez-vous faire ? Je ne vous comprends plus,


  mon amour.


  Alex se tourna vers lui.


  — Je crois que Dieu m’a fourni un tuteur, un homme


  qui est prêt à tout risquer, même sa vie, pour me protéger,


  et, en retour, je ne lui ai pas obéi et je ne lui ai pas fait


  confiance.


  — Vous êtes amoureuse de lui !


  — Non !


  Alex se tordait les mains.


  — En fait, je ne le sais pas. Mais étant sa pupille, je vais


  aller vers lui et me soumettre à ce que le régent et lui pen-


  sent être le mieux.


  Sa voix se durcit.


  — Cela m’est difficile de laisser tomber la recherche de


  mes parents. Si je n’étais pas dans un cul-de-sac, je ne sais


  pas si j’en serais capable. Mais nous laisserons le duc de


  St. Easton décider de notre destin.


  — Vous lui diriez tout ?


  Elle regarda le plancher, la honte brûlant son visage.


  — Oui.


  John s’approcha d’un pas, puis d’un autre. Il prit douce-


  ment les avant-bras d’Alex.


  — Je ne peux vous laisser faire cela.


  La petite menace dans sa voix fit dévier le regard d’Alex


  vers le visage de John. Elle recula d’un pas, mais lui avança


  d’un autre, ses mains se resserrant fermement comme des


  menottes sur ses bras.


  — Pensez-y Alex. Pensez à ce qu’il me fera.


  — Vous ne le savez pas… Nous ne sommes même pas


  certains que quelque chose soit arrivé !


  Elle tenta de se libérer.


  — Laissez-moi !


  — Il ne portera pas attention à cela. Il me fera empri-


  sonner à Newgate ou pire encore. Pensez-vous que je n’ai


  pas vu la façon dont il vous regardait, ce jour-là, sur la berge


  de Dublin ? Il ferait n’importe quoi pour vous avoir. C’est


  pourquoi j’ai dû vous droguer pour vous séduire. C’était ma


  seule chance, mon amour.


  — Cessez de m’appeler comme cela. Si vous avez si


  peur de lui, vous pouvez partir. Je ne lui dirai pas ce que


  vous avez fait. Faites juste vous en aller.


  — Si seulement c’était si facile.


  John s’approcha pour que sa bouche soit près de l’oreille


  d’Alexandria. Dans un murmure, ses mains la serrant si fer-


  mement qu’elle émit un son de détresse, il lui expliqua ce


  qu’il avait fait réellement.


  — Même si vous ne portiez pas mon enfant… Même si


  vous réussissiez à attraper le duc… Ne pensez-vous pas


  qu’il se rendrait compte qu’il y a quelque chose qui ne va


  pas avec votre nuit de noces ? Pensez-vous réellement qu’il


  voudrait d’une marchandise… abîmée ?


  Était-ce ce qu’elle était devenue, maintenant ? Abîmée,


  endommagée, indigne de l’amour de n’importe quel


  homme ? Alex combattit ses larmes.


  — Arrêtez-vous. Je ne veux plus rien entendre.


  Laissez-moi, s’il vous plaît !


  — Ce n’est pas possible. Je n’ai pas surmonté tous ces


  problèmes pour finir avec rien. D’un autre côté, je vous aime


  vraiment. Si cela prend le reste de nos vies, je ferai en sorte


  que vous y croyez.


  Alex secoua la tête d’un côté à l’autre, incapable de pro-


  noncer un autre mot, priant silencieusement pour avoir de


  l’aide.


  — Maintenant… J’ai découvert qu’il y avait un grenier,


  ici. Vous attendrez là le temps que je découvre ce qui se


  passe et trouve un bateau pour nous ramener à Dublin, où


  nous nous marierons sur-le-champ. Ne me parlez plus de


  confessions envers le duc, me comprenez-vous ?


  En parlant, il la tira vers la forge de briques, saisit un


  objet qui était dans un pot et l’apporta.


  Elle étouffait contre sa forte poitrine au moment où il la


  tint fermement contre lui et passa un linge sur la bouche et


  le nez d’Alexandria. La panique la saisit et s’étendit


  en pointes de terreur. Elle donna des coups de pied, se battit


  pour respirer hors de l’odeur horrible du linge. Elle fris-


  sonna, ses muscles devenant lourds.


  « Non, non, non. Dieu aidez-moi. »


  Tout devint noir.


  Elle se réveilla à la noirceur et sa tête lui faisait aussi mal


  que si elle avait été frappée. Des pensées traversèrent son


  esprit. Des boules de feu, des bombes qui explosaient, un


  bateau qui coulait. Le visage de John. Pourquoi était-il si


  fâché ? Tout lui revint en mémoire en s’asseyant et en se


  frottant sa tête. Elle était au grenier. Il avait craqué, perdu la


  raison, et l’avait enfermée dans le grenier.


  Elle se leva, les jambes flageolantes, en faisant le tour de


  la pièce. Il y avait une fenêtre et, en poussant le petit rideau,


  un petit clair de lune éclaira les planches de bois du plan-


  cher. Elle regarda en bas, dans la rue, ne voyant rien — pas


  de mouvements, pas de gens. Étaient-ils tous déjà au lit ?


  Quelle heure pouvait-il être ?


  Elle se retourna et fouilla dans la pièce, trouvant une


  porte verrouillée de l’extérieur et quelques outils de for-


  geron étalés sur le plancher. Svein devait utiliser cette pièce


  comme entrepôt. Il y avait des fers à cheval, des clous, des


  pelles et des pics. Elle souleva un pic, alla à la porte et, très


  doucement, tenta de la forcer. Si John dormait en bas, elle ne


  voulait pas qu’il l’entende et monte pour voir ce qui se pas-


  sait. Il pourrait utiliser le linge encore une fois.


  Après plusieurs essais, elle laissa tomber le pic de ses


  doigts et se laissa tomber par terre. C’était impossible. À


  moins d’attaquer la porte avec le pic, en creusant le bois et


  en faisant un trou assez grand pour s’échapper, la porte ne


  s’ouvrirait pas. Peut-être plus tard, si elle surveillait par la


  fenêtre et voyait John s’en aller, alors elle pourrait faire tout


  ce boucan. C’était la meilleure option qu’elle avait, pour le


  moment.


  Elle revint vers la fenêtre, appuya son front contre la


  vitre froide et ferma les yeux. Le carreau sur lequel elle était


  appuyée se mit à bouger. Cela lui donna soudain une idée.


  Elle leva le pic et, très doucement et très lentement, elle


  frappa le carreau, grimaçant en entendant le son, mais pen-


  sant que John ne pouvait vraisemblablement l’entendre.


  Après plusieurs coups, la vitre se brisa.


  Alex releva sa jupe et agrippa la couture du volant de


  son jupon. En faisant un gros effort pour tirer sur la cou-


  ture, elle déchira le tissu et sourit devant son succès.


  Déchirant le volant au complet, elle avait un long morceau


  de tissu dont elle entoura ses doigts pour agir comme un


  gant épais. De sa main protégée, elle poussa sur la vitre cra-


  quelée jusqu’à ce qu’un morceau tombe au sol, à l’extérieur.


  Avec des gestes lents et prudents, elle saisit chaque mor-


  ceau de vitre, quelques-uns tombant à l’extérieur, mais elle


  fut capable de prendre la plupart des éclats de vitre et de les


  piler dans le coin de la pièce.


  L’ouverture était petite, beaucoup trop petite pour tenter


  de sortir, mais assez grande pour y faire flotter un drapeau


  blanc. Si Ana voyait le drapeau, comme celui utilisé par


  Tomas pour signaler qu’il avait besoin d’aide, Alex était cer-


  taine qu’elle comprendrait et qu’elle ébaucherait un plan


  pour la sauver. Grâce à Dieu, elle avait dit la vérité à Ana.


  « S’il vous plaît, mon Dieu, faites que ce soit Ana qui le


  voit, et non John. »


  Elle attacha un bout à son poignet et laissa flotter l’autre


  bout au vent, à l’extérieur de la fenêtre. Elle s’assit par terre


  sous la fenêtre, appuya sa tête contre le mur et ferma les


  yeux. Elle tenta de rester éveillée. Elle le voulait. Mais peu


  de temps après, elle s’endormit et tomba sur le plancher.


  



  Chapitre 24


  L e silence révélait l’horreur d’une nouvelle façon.


  Des pistolets silencieux, des coups de canon


  silencieux, des bombes silencieuses et des explosions silen-


  cieuses — des cris silencieux, quand les hommes tombaient


  en flammes du pont du bateau. Des vibrations tout autour,


  si fortes dans le silence, atteignirent son âme et lui firent


  sentir les horreurs de la bataille comme jamais auparavant.


  Ses autres sens, aiguisés depuis des mois à la suite


  de son problème d’audition, augmentaient avec l’angoisse


  au moment d’aider à bourrer les canons sur la rive et de


  tirer sur le bateau en flammes. Les odeurs brûlantes


  de fumée, de feu et de chair qui brûle — le goût de la poudre


  à canon sur sa langue. La sensation du cylindre brûlant du


  canon, la poudre granuleuse entassée dans le cylindre, le


  doux tampon de matériaux, puis les boules à canon avec


  encore plus de poudre placée devant le tout. Un éclair, un


  son qu’il pouvait ressentir en vagues de vibrations à partir


  du sol et de l’air tout autour de lui, un nuage de fumée qui


  emplissait ses poumons jusqu’à ce qu’il ait des spasmes,


  chaque respiration devenant une agonie, puis les


  encouragements qu’il voyait sur les visages des soldats au


  moment où il atteignait la cible. L’horrible scène de bataille


  se déroulait au ralenti, irréelle, mais devenant surréelle par


  l’absence du son.


  Gabriel se tenait sur la plage et regardait les dernières


  braises du bateau en train de couler. Ses hommes étaient


  déployés sur la berge rocailleuse, les fusils prêts au cas où


  un des corps qui flottaient déciderait de s’approcher de la


  rive. Il tomba à genoux et toussa, frottant son visage de ses


  mains noircies.


  Ils avaient gagné.


  Alexandria était sauvée. Il pourrait la ramener à la


  maison. Quand il la trouverait. Il devait remercier Dieu de


  leur victoire. Alors, pourquoi se sentait-il si misérable ?


  Pourquoi était-il chagriné des vies perdues de ses ennemis ?


  Il resta sur place, sur le sable rocailleux, à genoux,


  priant, éploré, pour un long moment. Les hommes se dis-


  persèrent, retournant en ville pour célébrer, laissant seu-


  lement une petite troupe qui surveillerait le secteur en


  alternance pendant toute la nuit. Gabriel commença à se


  relever pour les suivre, mais découvrit qu’il ne pouvait plus


  se tenir debout. Ses jambes étaient trop faibles. Il ne sem-


  blait plus pouvoir bouger.


  Il retomba par terre et resta étendu là pendant un


  moment, se reposant et respirant, ne s’inquiétant pas de


  passer la nuit sous les étoiles. Il pensa à Ryan, le chagrin


  martelant son estomac. Comment cet homme, un homme si


  bon, avait pu être placé au milieu de tout cela ? Malchance ?


  Une mort insensée ajoutée à toutes les autres choses insen-


  sées de ce monde autour de lui. Gabriel pria pour que Dieu


  le récompense au paradis. Il pria Dieu pour que chaque vie


  ait eu un sens.


  Il sentit un petit coup et tourna la tête. Montague


  se tenait au-dessus de lui, tendant la main pour l’aider à se


  relever.


  — Oh ! très bien.


  Gabriel le laissa faire, sachant qu’il avait besoin d’eau et


  d’un abri décent pour se protéger du vent froid de la nuit,


  s’il désirait survivre.


  Il se leva et fit quelques pas chancelants. Montague


  s’avança pour le supporter avec son bras autour de la taille


  de Gabriel.


  — Je peux le faire.


  Gabriel s’en éloigna, embarrassé et se sentant harcelé.


  — Nous parlerons demain ; j’ai seulement besoin de me


  reposer.


  Montague s’inclina, semblant comprendre son besoin


  d’être seul, mais Gabriel sentit qu’il surveillait sa progres-


  sion pendant un long moment alors qu’il retournait vers la


  ville en trébuchant.


  La tête baissée, il progressait lentement vers l’auberge,


  pensant à un bol de ragoût de poisson, un bain, si c’était


  possible, puis quelques heures de sommeil avant qu’il com-


  mence sa recherche pour trouver Alexandria.


  — Gabriel… Gabriel… Gabriel.


  Il cligna fort des yeux et regarda vers le haut. Il avait


  entendu son nom. Entendu. Quelqu’un avait prononcé son


  nom.


  Il regarda autour et ne vit personne. Il tapa les mains


  ensemble, n’entendant rien.


  « Dieu ? »


  Peut-être qu’il était en train de mourir et que Dieu l’ap-


  pelait en sa demeure. Dieu savait qu’il se sentait près de la


  mort. Il regarda le ciel.


  « Est-ce Vous ? »


  La forme sombre d’un oiseau lui passa au-dessus de la


  tête. Il le suivit du regard, ressentant… quelque chose. Son


  regard balaya le ciel, puis la rue au-devant. Quelque chose


  de blanc flottait du coin de la fenêtre du deuxième étage au


  loin.


  Il plissa encore des yeux au moment où des pensées et


  des idées se bousculaient dans son esprit, se rappelant l’his-


  toire de la façon par laquelle Alexandria avait sauvé ce


  garçon. Alexandria ?


  Se pouvait-il que ce soit elle ? Pouvait-elle être juste ici,


  en ville ? Juste sous leur nez ?


  Et si c’était le cas, y avait-il quelqu’un qui la retenait


  contre sa volonté ? Était-elle enfermée, là-haut, le drapeau


  étant sa façon de signaler qu’elle avait besoin d’aide ? À


  mesure que les questions surgissaient, son pas s’allongea, la


  force d’un espoir nouveau remplissant ses muscles et fai-


  sant battre son cœur.


  Quand il atteignit le bâtiment, il vit que c’était l’atelier


  du forgeron. Il regarda par la fenêtre du devant, ne voyant


  que du noir. Sortant le pistolet qu’il portait à l’arrière de sa


  ceinture, il essaya d’ouvrir la porte et se rendit compte


  qu’elle était verrouillée. S’il y avait quelqu’un au rez-


  de-chaussée, il ne pouvait faire de bruit, ne sachant com-


  bien de personnes pouvaient être là, et s’ils étaient armés.


  Non. Il se devait d’être malin.


  Il scruta avec l’aide du clair de lune le bois lisse sur les


  murs. Aucune façon d’y grimper. Mais le toit était bas de


  chaque côté, la fenêtre du deuxième étage directement au


  centre du bâtiment. Si seulement il pouvait atteindre le toit.


  Après avoir fait le tour du secteur, il trouva un baril à


  moitié rempli d’eau sur le côté de l’atelier. Avec un grogne-


  ment, il le fit basculer et le fit rouler jusqu’au bord du toit.


  Ensuite, il le retourna et fut capable de monter dessus et


  d’atteindre les avant-toits. Il pouvait atteindre le bord et s’y


  accrocher, mais il ne savait pas s’il avait la force nécessaire


  pour se soulever à partir de cette position. Ce serait mieux


  de sauter et de gagner de la vitesse.


  Rempli d’espoir, il s’accroupit un peu, prêt à sauter…


  un… deux… trois. Avec une grande respiration et les dents


  serrées, il bondit, agrippa le bord du toit et se souleva à


  moitié, les bras se redressant, la tête et le torse au-dessus de


  la ligne du toit, mais les jambes pendantes. Sans prendre


  de pause, il remonta les genoux, les coinçant sur la poutre la


  plus basse du toit. Une main accrochée au côté et le ventre


  pressé contre la tourbe, il utilisa l’autre main pour trouver


  la prochaine poutre qui pourrait le supporter. La trouvant,


  il leva son pied, s’étirant pour franchir la distance de près


  d’un mètre entre chaque poutre, et se souleva d’un autre


  cran. De cette façon, il progressa sur le toit jusqu’à ce qu’il


  soit à la hauteur de la fenêtre.


  Il avait atterri dans un bruit sourd et savait que


  quelqu’un, particulièrement la personne dans le grenier,


  devait l’avoir entendu. De l’autre côté de cette fenêtre, un


  pistolet l’attendait peut-être. Mais personne ne vint de la


  porte de l’atelier en dessous, alors peut-être qu’il avait seule-


  ment alerté la personne à l’intérieur du grenier.


  Il regarda autour aussi loin qu’il pouvait voir, le drapeau


  blanc flottant du carreau sans vitre. De quelle façon entrer à


  travers les carreaux de bois et de verre, il ne le savait pas.


  — Alexandria, murmura-t-il.


  Pas de réponse.


  « Mon Dieu, qu’arrive-t-il à présent ? »


  Le vent donnait de petits coups. Le drapeau flottait de


  plus en plus près de sa main. Si seulement il pouvait


  l’atteindre !


  Il s’étira aussi loin qu’il en était capable vers le linge qui


  flottait. Le vent soufflait la froidure sur son visage.


  « Juste un peu plus, s’il vous plaît, juste un peu plus


  loin. »


  Il s’étira, ses jambes tremblant sous l’effort pour le


  garder ancré au toit pendant que son bras s’étirait dans les


  airs.


  « Je l’ai. »


  Ses doigts se tenaient après le bord, son corps se détendit


  un petit peu. Il tira sur le linge. Il ne bougeait pas. Il était


  attaché à quelque chose… de solide.


  Un sursaut venant du morceau de linge le fit presque


  tomber du toit. Il regarda à l’intérieur pour voir un visage


  apparaître à la fenêtre. Elle s’approcha aussi près que la


  vitre le permettait, son regard suivant la longueur de tissu


  au bras de Gabriel. Ses yeux illuminés s’ouvrirent plus


  grands. Même dans la noirceur, il reconnaissait ses yeux


  bleu pâle. Il l’avait trouvée.


  — Alexandria, murmura-t-il. C’est moi, Gabriel. Ne


  parlez pas. Restez très calme. Je veux vous sauver, mais


  j’aurai besoin de votre aide. Tenez votre bras à l’extérieur de


  la fenêtre et faites-moi signe que vous m’entendez.


  Un bras sortit de la fenêtre et s’agita.


  — Bien. Maintenant, allez voir s’il y aurait de la corde


  dans la pièce. J’ai besoin d’une bonne longueur de corde.


  Après quelques instants, son bras sortit par le trou avec


  une corde, mais elle ne semblait pas très longue. Il devrait


  faire avec.


  — Très bien. Vous aurez à tenir un bout et à me donner


  l’autre. Ne la laissez pas tomber, au cas où je ne pourrais


  l’attraper.


  Il regarda, espérant contre tout espoir qu’elle n’était pas


  en train de lui murmurer quelque chose et se demandait


  pourquoi il ne répondait pas. Elle reprit la corde à l’inté-


  rieur, puis un bout arriva près du linge, dans sa main. Il


  laissa aller le tissu et prit la corde.


  — Bon. Je l’ai. Maintenant, je voudrais que vous brisiez


  sans faire de bruit assez de carreaux de cette fenêtre pour que


  vous puissiez sortir pendant que j’attache cette corde au


  haut du toit.


  Espérant qu’elle obéisse, il s’empressa d’aller à la poutre


  du haut du toit, poussa de côté la tourbe épaisse et attacha


  la corde au bout, vers le devant du bâtiment. Il fit le plus


  petit nœud possible sans risquer qu’il se détache quand leur


  poids serait sur la corde. Regardant en bas, il vit des mor-


  ceaux de verre tomber en éclats sur le sol sous eux. Il espéra


  qu’elle aurait la force de briser les pièces de bois qui rete-


  naient les carreaux, mais, d’une façon ou d’une autre, il la


  sortirait de là.


  En pensant à leur donner un point pour y mettre les


  pieds lors de leur descente, il fit plusieurs gros nœuds dans


  la corde à chaque mètre, puis la fit passer par-dessus le


  bord. Elle pendait à près de deux mètres du sol, mais il n’y


  avait rien d’autre qu’il pouvait faire. Ils devaient essayer. Il


  prit une profonde inspiration, puis commença à descendre


  jusqu’au premier nœud, se balançant sur la corde mince.


  Avec une poigne ferme sur la corde, il descendit jusqu’à la


  fenêtre.


  Le visage d’Alexandria était en vue, le faisant cesser de


  respirer. Le clair de lune étincelait sur sa peau, ses longs


  cheveux foncés défaits et tombant en de vagues sombres


  autour de son visage étincelant. Comme un merveilleux


  prix que son cœur voulait désespérément et avait soudaine-


  ment trouvé, elle lui sourit, ses yeux remplis de chaleur et


  de joie. Ses lèvres rouges prononcèrent :


  — Vous êtes venu.


  Gabriel se pencha plus près, gardant la voix basse et


  rauque.


  — Enfin, nous nous rencontrons… face à face… et plus


  rien pour nous séparer, jamais.


  — Je veux vous croire.


  Il devina que c’est ce qu’elle avait dit, ses yeux devenant


  incertains et encore remplis de désir affamé en le


  regardant.


  — Oui, enfin.


  Il s’étira et brisa le bois restant de la moitié de la fenêtre


  où il n’y avait plus de vitre.


  — Venez avec moi.


  Les jupes relevées, elle balança sa jambe à l’extérieur de


  la fenêtre, puis y passa la tête et le corps, enfourchant le


  rebord de la fenêtre avec une jambe encore sur le plancher.


  Des vagues d’affection, le seul mot auquel il pouvait penser


  pour définir ce sentiment d’amour irrésistible, l’envahirent


  au moment où elle mordit dans sa lèvre inférieure et attei-


  gnit la corde.


  — Mettez votre pied sur le mien.


  Elle fit exactement ce qu’il lui demandait. Avec une main


  accrochée à la corde, il entoura sa taille et hissa son corps


  hors de la fenêtre et le prit près du sien. Il la sentit faire un


  petit son au moment où leur visage se retrouva à quelques


  centimètres. Une force envahit chacun de ses muscles,


  tendus et tremblants en les descendant jusqu’au nœud sui-


  vant, puis au suivant.


  Soudainement, une tête apparut au-dessus d’eux, se


  penchant vers le bas. John Lemon, le visage enragé, vocifé-


  rant quelque chose de ses lèvres qui bougeaient rapidement.


  Il commença à sortir par la fenêtre pour les suivre.


  — Tenez-vous bien, milady.


  Il la lâcha, fouilla à l’arrière de son pantalon et sortit le


  pistolet chargé.


  Sans faire de pause… sans penser à ce qu’il faisait ou à


  ce qui allait arriver… il arma la gâchette, sentant le déclic


  dans sa paume, et leva la main dans la lumière voilée de la


  lune. Avec une vitesse qu’il ne se connaissait pas, il pointa


  le baril vers le jeune homme blond qui était penché vers


  eux, étiré vers la corde pour les arrêter. Avec un geste net


  du poignet, Gabriel plissa les yeux. Alors, le duc de


  St. Easton fit son travail de tuteur.


  Il visa, et tira.


  Gabriel soupira, le cœur si lourd qu’il souhaita s’effondrer


  sur le gazon de l’endroit où il se tenait, caché derrière un


  arbre. C’était le lendemain. Un jour après avoir tiré. Gabriel


  avait entrepris les démarches qui les ramèneraient tous


  à Londres pour une audience avec le prince régent, puis


  s’était concentré sur les détails des funérailles. Maintenant,


  il assistait aux funérailles de John à une certaine distance,


  regardait Alexandria sécher les larmes qui coulaient de ses


  yeux et Montague mettre son bras autour d’elle pour


  l’étreindre.


  Qu’avait-il fait ?


  Est-ce que cela avait vraiment été nécessaire ? Les


  rumeurs à son sujet lui disaient que beaucoup de gens du


  village pensaient que cela ne l’aurait pas été. John n’avait


  même pas été armé. Pourquoi n’avait-il pas attendu de voir


  ce que John ferait avant de tirer ? Tout ce que Gabriel savait,


  c’était qu’il avait agi par instinct, en protecteur.


  Lui pardonnerait-elle un jour ?


  Il ne pouvait supporter l’idée de la voir, de voir le senti-


  ment qu’exprimeraient ses yeux. Y verrait-il du mépris ? De


  la haine ? Des accusations ?


  Il ne pouvait supporter la pensée d’essayer d’avoir une


  conversation avec elle non plus, lui demandant d’être clé-


  mente, puis d’avoir besoin d’utiliser le livre des mots pour


  savoir ce qu’elle ressentait. Que penserait-elle de lui, alors ?


  Ses sentiments pour lui pourraient changer quand elle


  connaîtrait sa « condition ». Il pourrait ne jamais avoir la


  chance de gagner son amour.


  « Mon Dieu. Je ne peux le faire. »


  Il pourrait l’éviter lors du voyage de retour, sur le bateau,


  mais qu’arriverait-il quand elle emménagerait dans


  sa maison, étant sa pupille ? La voir tous les jours… com-


  ment ferait-il, alors ?


  Il n’en savait rien, mais il devait trouver une façon de


  gagner du temps. Guérir, être à son meilleur, reprendre des


  forces, se sentir… normal à nouveau, en maîtrise de lui-


  même et capable, et non si faible et amaigri.


  « Mon Dieu, je vais implorer sa clémence, pour John. Et


  je lui dirai que je ne peux plus entendre, un jour, je Vous le


  promets. Donnez-moi juste un peu plus de temps.


  Ou guérissez-moi de cette terrible malédiction. »


  



  Chapitre 25


  Londres, Angleterre — 1819


  L e vent enchevêtrait les cheveux d’Alexandria au


  moment où elle se tenait sur le pont du HMS Destiny


  et attendait sa destinée. Ils étaient partis depuis des


  semaines de Reykjavik, arrivant finalement dans le Queen’s


  Channel, à l’embouchure de la Tamise. Le fleuve se rétrécis-


  sait, l’eau toujours froide et grise, en remontant le canal vers


  le centre de l’Angleterre, passant de petites villes et de petits


  villages le long de la route vers l’une des plus grandes villes


  du monde. Février était passé et mars l’était presque com-


  plètement, et le temps maussade des cieux de Londres lais-


  sait passer un pâle éclat de soleil prometteur à travers les


  nuages. Le printemps était dans l’air.


  Mais que signifiait tout cela pour elle ?


  Elle ne s’était jamais sentie aussi seule — si perdue et si


  seule.


  Elle regarda passer la ville tentaculaire dans toute sa


  gloire et son infamie sordide. Où habitait le duc, dans cette


  vaste humanité ? Elle supposait que c’était dans un endroit


  rempli de richesse et à la mode. Qu’attendait-on d’elle,


  là-bas ?


  « Où est-il ? »


  Des larmes piquaient ses yeux en sortant d’une courbe


  et en passant sous le fameux London Bridge. Beaucoup de


  choses étaient arrivées depuis la mort de John. Le souvenir


  du visage de Gabriel, la dernière fois qu’elle l’avait vu, si


  mince, si dur et si bouleversé, apparut dans son esprit. Elle


  avait été trop surprise pour dire quoi que ce soit ou même le


  regarder dans les yeux.


  Qu’avait-il fait ?


  Qu’avaient- ils fait ?


  Elle ne pouvait croire que John était si soudainement et


  définitivement… parti.


  Le timbre de voix de Gabriel avait été bas, brusque et


  creux.


  — Je vous place sous la protection du lieutenant


  Ardsley, milady. Vous demeurerez ici, sous sa garde, avec


  Ana à l’auberge, jusqu’à ce que nous soyons prêts à partir.


  Il s’inclina ensuite et la laissa, si émacié et abattu, cou-


  vert de stries de poudre noire, ne ressemblant en rien à


  l’homme du bal masqué, mais à l’intérieur, il était toujours


  le même homme, celui qu’elle connaissait, il était encore


  fort, encore tout ce qu’elle pensait qu’il serait. Juste à le


  regarder faisait tordre son cœur dans un mélange étrange


  et effrayant d’extase et d’agonie. Pourquoi ne la prenait-il


  pas dans ses bras pour la réconforter ? Pourquoi la laissait-


  il seule ? Pourquoi la dévastation les suivait-elle comme les


  chiens de l’enfer, leur haleine constante de destruction dans


  leur cou ?


  Elle avait tenté de lui parler gentiment au moment où il


  s’en retournait.


  — Qu’arrivera-t-il avec le corps de John ? Pouvons-


  nous faire des arrangements pour avoir des funérailles


  avant que nous partions ?


  Il n’avait pas répondu. Il était juste parti, comme s’il ne


  lui portait pas d’attention. Et elle ne l’avait pas revu depuis,


  pas une fois depuis qu’il l’avait laissée à l’auberge. Des


  signes étaient par contre évidents qu’il dirigeait tout autour


  d’eux.


  Alex ferma les yeux et se permit d’avoir des souvenirs


  du jour suivant de la mort de John qui traversaient son


  esprit.


  Montague était venu. Cher Montague. Leur pardonnera-


  t-il vraiment ?


  Ils se préparaient à partir, faisant les bagages, quand


  elle arriva au sac de John. Elle avait secoué le contenu sur le


  lit. Des vêtements, un ensemble de rasage, un petit livre de


  poésie, et de petites bouteilles, des sachets d’herbes et des


  liquides étranges — des souvenirs de l’audace de sa


  fourberie.


  Elle renifla une bouteille et la retira aussitôt en grima-


  çant. C’était ce qui l’avait fait perdre connaissance au


  moment où John avait pressé le linge contre sa bouche et


  son nez. Le souvenir aurait dû la faire fâcher, mais ne le fit


  pas. Avec des larmes ruisselant de ses yeux, elle laissa


  tomber la bouteille, prit son manteau et cacha son visage


  dans la laine rude, éclatant en sanglots. Était-il réellement


  parti pour toujours ?


  Ana devait l’avoir entendue. Elle s’empressa d’entrer


  dans la chambre et la prit entre ses bras.


  — Allons, allons, lady Alex. Chut, chut, tout ira bien.


  — Je sais que ce qu’il a fait était mal. Mais il ne méritait


  pas de mourir pour cela !


  Elle se défit des bras réconfortants d’Ana.


  — J’ai causé la mort d’un homme, Ana. Je voulais


  retrouver mes parents à tout prix, mais je n’avais pas com-


  pris combien était ce prix. Je ne savais pas que ce pouvait se


  rendre jusque-là.


  Elle regarda Ana, les yeux consternés.


  — Tout est de ma faute.


  — Non. Ces deux hommes ont quelque chose à y voir,


  dit Ana d’un ton brusque. Ne vous sentez pas responsable


  de tout.


  Il était reconnu de tous et tous étaient d’accord avec le


  fait que Gabriel était dans ses droits de faire tout ce qui était


  nécessaire pour sauver et protéger Alex, mais ils pensaient


  aussi qu’il avait trop réagi, spécialement après que l’on eut


  découvert que John n’était pas armé. Évidemment, ils n’ont


  pas questionné de trop près un duc qui avait la permission


  du régent de faire tout ce qui était nécessaire pour ramener


  Alex à Londres et sous leur protection. Mais des regards


  noirs et beaucoup de commérages suivaient Alex où qu’elle


  aille, la faisant se sentir encore plus misérable que jamais.


  — Alexandria ? Qu’est-il arrivé ?


  Elle s’était retournée en entendant la voix profonde et


  familière, et elle vit Montague, guéri et ayant l’air aussi bien


  qu’avant sa blessure. La vue de son cher visage fit monter


  un gémissement dans sa gorge. Elle se détourna, incapable


  d’affronter son regard quand elle lui annoncerait, mais elle


  entendit ses bottes traverser les planches de bois de la


  chambre et sentit ses mains agripper ses épaules et la


  retourner.


  — Que se passe-t-il, Alexandria ? Dites-le-moi !


  Ses sourcils gris se relevèrent et ses yeux bleus


  l’imploraient.


  — Il est mort, murmura-t-elle, retenant un flot de


  larmes de ses yeux.


  — Qui ?


  Il la secoua très gentiment.


  Comment pouvait-elle le lui dire ? John était son neveu.


  Et Montague… comme un père pour elle. Il était plus


  paternel que son père ne l’avait jamais été. Comment pou-


  vait-elle lui donner une raison de la haïr ? Mais elle devait le


  faire. Être celle qui le lui dirait.


  Avec une grande inspiration tremblante, elle secoua la


  tête lentement et laissa le poids de sa tête tomber vers l’ar-


  rière, exposant sa gorge.


  — John, murmura-t-elle. John est mort. Oh, Montague !


  Je suis si désolée.


  Sa poigne sur ses épaules se resserra.


  — John est mort ? Qu’est-il arrivé ?


  — Le duc. Il est venu pour me sauver. John avait… il


  m’avait enfermée dans le grenier, dans l’atelier du forgeron.


  Il voulait me forcer à le marier. Je lui avais…


  Elle cacha son visage dans ses mains.


  — Je lui avais dit que je ne pouvais le marier. Que je ne


  l’aimais pas et lui, il a paniqué, je suppose. Quand Gabriel


  m’a trouvée, il m’a aidée à m’échapper par la fenêtre, mais


  John a dû nous entendre. Il venait derrière nous, et le duc…


  il a tiré sur lui. Oh ! Montague, tout cela est arrivé si sou-


  dainement ! Je ne peux encore y croire. C’est de ma faute. Je


  n’aurais jamais dû être d’accord pour marier John en pre-


  mier lieu, et rien de tout cela ne serait arrivé.


  Montague la fixa pendant un très long moment.


  — L’ont-ils enterré ?


  — Pas encore. J’ai entendu parler qu’ils le feraient


  demain, juste avant notre départ pour Londres.


  Montague lui fit une petite accolade.


  — Je dois voir le duc. Je vous parlerai plus tard,


  Alexandria. Reposez-vous.


  Après qu’il soit parti, elle s’effondra sur le lit et devint


  inconsolable pour le reste de la journée.


  Le souvenir fit couler de nouvelles larmes sur les joues


  d’Alex, le vent qui soufflait sur le pont avant les faisant


  sécher aussi vite qu’elles coulaient. Elle regarda sa main au-


  dessus de son ventre. Est-ce que de donner un enfant à John


  serait une récompense dans un monde qui était devenu


  fou ? Mais elle n’était pas certaine encore et n’avait personne


  à qui en parler. Quand le saurait-elle vraiment ? Et même si


  elle n’était pas enceinte, ne sachant toujours pas si elle était


  vierge ou non lui pesait comme un tas de briques constant


  sur les épaules.


  « Mon Dieu, j’ai besoin de votre aide avec tout cela. »


  Tout ce qu’elle pouvait faire était d’essayer de le placer


  entre les mains de Dieu, mais la culpabilité et la honte ne


  s’en iraient pas.


  Ils avaient fait un service funèbre bref et un enterrement


  le jour suivant. Montague, après avoir entendu l’histoire au


  complet de plusieurs gens du village, des soldats, et du duc


  lui-même, l’avait retrouvée après la cérémonie.


  Il la tira fermement entre ses bras et la tint et la berça un


  peu, d’avant en arrière, pendant qu’elle pleurait de nouveau.


  Il parla dans son oreille à voix basse, une voix remplie de


  conviction.


  — Vous n’êtes pas à blâmer pour cela, Alexandria. John


  a fait ses choix. Et le duc… est également dévasté, remettant


  en question sa décision et se torturant. J’ai insisté pour vous


  accompagner à Londres, mais St. Easton a demandé à ce


  que je n’y aille pas.


  Avec une main de chaque côté de sa tête, il la fit reculer


  et dirigea son regard au niveau du sien.


  — Si jamais vous avez besoin de moi, je serai où vous


  m’avez trouvé la première fois — sur la route de Whitehaven.


  Écrivez-moi ou venez me voir, et je serai là. N’importe


  quand. N’importe quel jour. Faites juste me trouver, c’est


  compris ?


  Elle pressa les lèvres ensemble, hochant la tête, le cœur


  plein de pierres de chagrin qui s’effritaient en humbles


  remerciements.


  — Je ne vous mérite pas.


  Ses lèvres se changèrent en sourire et ses yeux bleus


  s’illuminèrent.


  — Personne ne vous mérite.


  Un petit rire éclata de sa poitrine pour se mélanger aux


  larmes constantes qui semblaient être sa vie, maintenant.


  Ils prièrent alors ensemble. Priant pour avoir de l’aide


  quand il y en avait trop à supporter. Priant pour la clé-


  mence. Priant pour avoir de la force.


  Le jour suivant, en s’éloignant de la terre du feu et de la


  glace, elle avait changé. Elle était une femme mûre. Peut-


  être une mère. Une fille qui avait peur du roi parmi les rois,


  et une exilée solitaire, sans amis ni famille ni maison.


  « Où êtes-vous, mon duc ? » se demandait-elle au cours


  des semaines.


  Était-il sur le bateau ? Si oui, pourquoi ne venait-il pas la


  voir ?


  Elle l’a cherché, errant sur le bateau durant le jour et


  rêvant de lui durant la nuit. Mais personne ne voulait


  répondre à ses questions. Personne ne lui parlait, sauf pour


  les instructions des repas, et pour échanger à propos du


  temps et de la température. C’était comme si elle était un


  fantôme que personne ne voyait ou voulait reconnaître.


  Alors, elle s’accrochait à la rambarde et regardait Londres


  passer, et se demandait, espérant qu’elle était entre les


  mains de Dieu, ce que son futur lui réservait.


  Gabriel se tenait à moitié caché par le coin du pont avant du


  Destiny et surveillait Alexandria descendre la passerelle


  du bateau. Elle s’éloignait de lui, le pied sûr, avec une main


  agrippant le satin bleu de ses jupes, le vent soufflant dans


  ses cheveux défaits sous son chapeau, le dos droit, trop


  droit. Comme une flèche dans son cœur, il regardait ses


  épaules frêles, et alors elle s’arrêta et tourna le visage de


  côté, comme si elle le sentait. Il avança d’un pas, voyant l’in-


  certitude dans ses yeux, la façon dont son regard balayait la


  rive, comme si elle essayait de trouver quelqu’un, comme si


  elle essayait de le trouver. Voulant, ayant besoin qu’il vienne


  à elle.


  Son cœur fit un bond dans sa poitrine à la vue de son


  profil. De la pure beauté, une beauté qui brillait de ses yeux


  d’une telle façon qu’elle lui laissait le souffle coupé, déchiré


  jusqu’à l’âme. Il ne voulait rien de plus que d’aller vers elle


  et lui dire que tout irait bien, que l’horreur de la mort de


  John s’estomperait, et implorer son pardon. Mais il ne le fit


  pas. Il s’agrippa fermement au bois du mât et serra les dents


  pour contrer l’envie de crier son nom.


  « Alexandria ! »


  Il détourna le regard. Il ne pouvait le supporter. Quand


  il regarda finalement vers elle de nouveau, sortant de sa


  cachette, le vent frisquet contre son visage, il la vit conti-


  nuer à descendre la passerelle vers le carrosse qui attendait


  pour l’amener au palais St. James. Sa cape rouge volait, le


  pas rapide en suivant le lieutenant jusqu’au carrosse royal


  du duc. Saurait-elle que c’est le sien ? Reconnaîtrait-elle les


  armoiries ? Si seulement elle pouvait se retourner. Juste


  pour une seconde.


  Il avança d’un autre pas vers elle, incapable de manquer


  le moment où elle entrerait à l’intérieur de son monde,


  quand sa tutelle commencerait d’une nouvelle façon, plus


  intime, en vivant tous les jours avec elle. Encore plus de pas


  et il se tenait à la rambarde, une main autour de la barre de


  fer, l’autre courbée en un poing, ne se permettant pas


  de bouger pour attirer son attention. Ce n’était pas le


  moment ni l’endroit. Il ferait face à son amour ou à son


  mépris bien assez tôt.


  Que penserait-elle de lui, alors ?


  La question l’avait hanté durant toutes les longues


  heures pendant lesquelles il était resté caché dans sa cabine,


  souffrant du mal de mer. Il y avait trop de choses contre


  lui, ici. Et maintenant, avec la mort de John lui mettant du


  sang sur les mains… Que Dieu lui vienne en aide, elle avait


  été si surprise, son visage, son joli visage le regardant de


  ses grands yeux bleus, questionnant, horrifiés, remplis


  de chagrin.


  Il n’avait pu supporter ce regard sur son visage, alors il


  avait fait la seule chose que son instinct lui dictait. Il l’avait


  envoyée expressément jusqu’à l’auberge, à un endroit où il


  ne pourrait plus lui faire de mal. Et où il n’aurait pas à faire


  face à ce qu’il avait fait.


  Sa mâchoire se tendit en voyant le lieutenant, jeune et


  resplendissant dans son uniforme au manteau rouge, lui


  sourire, s’incliner et ouvrir la porte du carrosse. La mort de


  John revint comme un éclair devant ses yeux. Il portait un


  costume rouge, agrippant la corde, la tirant et la secouant…


  le visage plein de colère, de surprise et de détermination.


  C’était cette détermination que Gabriel avait reconnue dans


  un millième de seconde. En un instant, suivant son instinct,


  il avait vu que ce John Lemon ne laisserait pas tomber


  jusqu’à ce qu’il ait Alexandria pour femme, jusqu’à ce qu’il


  l’ait conquise complètement.


  Gabriel avait craqué à l’intérieur.


  C’est pourquoi il avait sorti son pistolet. Ce n’était pas


  parce qu’un homme les pourchassait sur une corde. Non.


  C’était un mari qui venait vers eux. Mais il n’était pas son


  mari, et ne le serait jamais. Le geste de Gabriel avait été une


  réponse, comme si une bête sauvage la pourchassait, avec


  l’intention de la prendre dans sa tanière et d’en faire sa ser-


  vante. John l’aurait rendue sèche et aurait laissé de petits


  bouts d’elle encore en vie, pour fonctionner en tant que


  femme ; il ne le voyait simplement pas encore. Et peut-être


  avait-elle eu un indice de cela, un doute qu’elle ne pouvait


  expliquer. Gabriel vit tout cela, bien formé, en un instant.


  Et il avait agi comme son rôle le demandait. Il avait


  enlevé le cran de la gâchette avec seulement cette intuition,


  son instinct pour le guider vers cette décision afin de la


  protéger de tout cela, cette vie entière qu’elle aurait vécue


  s’il n’avait pas fait son travail.


  Mais comment expliquer cela à qui que ce soit ? Même à


  elle ?


  Gabriel regarda le carrosse s’éloigner et posa un genou


  à la rambarde du bateau. Il appuya son visage contre sa


  main qui tenait la barre.


  « Mon Dieu, ils ne comprennent pas. Vous seul savez ce


  qui est arrivé, à ce moment. Je ne sais plus que faire. »


  Les murmures des gens de Reykjavik lui revinrent en


  mémoire. Leur idée là-dessus était qu’il faisait noir et qu’il


  n’était pas capable de voir si John pointait une arme vers


  eux, et avec le duc incapable d’entendre ce que John criait…


  Ils hochaient la tête et disaient que c’était un geste inop-


  portun, mais nécessaire. Non que tout cela le fasse sentir


  moins misérable.


  Puis en voyant Montague aux funérailles, de son point


  en retrait…


  « Mon Dieu, Montague ! Comment ne pourrais-je jamais


  lui expliquer cela ? »


  Gabriel avait marché vers l’atelier du forgeron et passé


  l’heure suivante à genoux, priant pour que Dieu lui par-


  donne, priant pour que Montague et Alexandria lui


  pardonnent, espérant qu’un jour, il pourrait l’expliquer.


  Qu’il avait fait son travail en tant que tuteur de la seule


  façon qu’il connaissait.


  Toujours agrippé à la rambarde comme un homme qui


  se noie, il ouvrit les yeux et vit le carrosse disparaître au


  coin. Quelqu’un toucha son épaule. Il se leva et se retourna


  pour apercevoir le capitaine.


  — Êtes-vous prêt, Votre Grâce ?


  Il prononça clairement, indiquant la rive avec un geste


  de la main.


  Gabriel hocha la tête, voyant le second carrosse qui


  l’attendait.


  — Je prie pour l’être.


  Il tapota l’épaule du capitaine.


  — Merci, capitaine. J’espère ne plus jamais avoir à


  monter à bord d’un bateau, aussi longtemps que je vivrai.


  Mais cela n’a rien à voir avec votre aimable traitement.


  Le capitaine inclina la tête, puis fouilla dans sa poche et


  en sortit une racine de gingembre, les sourcils relevés avec


  un sourire.


  Gabriel gloussa, lui prit la racine des mains, et la lança


  derrière avec un grand mouvement. Elle atterrit dans la


  Tamise avec un éclaboussement.


  — Je ne veux plus voir cela non plus.


  Le capitaine gloussa à son tour, les yeux gris remplis


  d’amusement partagé, puis gesticula derrière lui vers le seul


  bagage de Gabriel. Il rit en le voyant, se rappelant la garde-


  robe énorme et les accoutrements qu’il avait achetés en


  Irlande pour impressionner la société de Dublin et pour


  trouver sa belle pupille récalcitrante, indisciplinée et irré-


  pressible. Il se demanda ce que Meade avait fait de tout cela.


  La pensée de voir Meade dans la prochaine heure égaya


  son humeur. Avec son loyal secrétaire à ses côtés, Gabriel


  serait peut-être capable de faire face au régent et, si Dieu le


  veut, à la femme qui tient son cœur entre ses mains.


  



  Chapitre 26


  A lex se tenait devant un miroir avec des dorures


  dans la pièce opulente qui lui avait été assignée


  pour la durée de son bref séjour au palais St. James, et


  s’abaissa dans une petite révérence, essayant de ne pas fixer,


  comme une fille de la campagne éloignée, la robe blanche


  embellie de décorations bleues et de rubans. La dentelle


  seule, délicate et féminine, qui ornait le corsage et qui était


  drapée dans une traîne garnie de dentelle à l’arrière


  était plus élégante et ravissante que tout ce qu’elle avait vu.


  La traîne était sa préférée — du satin blanc garni de den-


  telle, avec une doublure bleue de l’autre côté qui scintillait


  comme une chute d’eau quand elle en drapait son bras. La


  jupe était de satin blanc et ornée au bas de deux rangées de


  dentelle avec des fleurs bleues et des rubans de velours


  bleus.


  Elle vacillait, perdant presque l’équilibre avec le poids


  de l’énorme chapeau de plumes blanches, des plumes flot-


  tant dans chaque direction autour d’elle et par-dessus ses


  yeux. Qu’arriverait-il si le chapeau tombait au moment de


  faire la révérence ? L’image du chapeau tombant dans son


  visage devant le régent lui fit monter un gloussement hor-


  rifié de la poitrine.


  — Non, non, non !


  Une femme menée par deux pages entra en trombe dans


  la pièce, ses bras frêles gesticulant comme si on vivait une


  grande tragédie. Alex jeta un coup d’œil à son visage qui


  faisait une moue, le teint hâve et les sourcils épais des-


  cendus au-dessus des yeux et recula.


  — Nous avons seulement quelques minutes, alors soyez


  attentive, lady Featherstone !


  Quelques minutes pour faire quoi ?


  — Qui êtes-vous ?


  Alex rassembla tout son courage pour le demander.


  — Je suis lady Wickham, l’une des dames d’honneur de


  la reine. On m’a dit que vous deviez être présentée au régent,


  et je dois m’assurer que vous êtes préparée. Vous devez


  apprendre le protocole, et cette révérence que je viens de


  voir…


  Elle trembla et tourna la tête de côté, comme si Alex


  avait fait le plus grand des faux pas.


  — Soyez attentive, lady Featherstone. Nous n’avons pas


  beaucoup de temps !


  Alex déglutit péniblement et hocha la tête.


  — Maintenant — elle releva sa jupe assez haut pour


  montrer ses maigres chevilles —, mettez votre poids sur


  votre pied droit et levez le pied gauche jusqu’à la pointe du


  pied, légèrement en avant. Ensuite, d’un geste gracieux —


  elle inclina la tête et regarda Alex —, balancez le pied


  gauche jusqu’à ce qu’il soit derrière votre pied droit. Essayez


  cela.


  Alex releva sa jupe et copia les mouvements de lady


  Wickham.


  — Seulement la pointe du pied gauche touche le sol !


  cria la femme.


  — Oh oui, je vois.


  Alex fit le mouvement encore une fois, roulant des


  yeux intérieurement. Avec ses jupes, le régent ne verrait


  même pas ce mouvement.


  — Maintenant, abaissez-vous dans une révérence assez


  basse, avec votre poids sur le pied droit, et penchez la tête


  vers l’avant.


  Alex s’abaissa aussi bas qu’elle le pouvait sans tomber


  sur le plancher, sentant un rire monter dans sa gorge au


  moment où le chapeau pencha vers l’avant. Si elle se pen-


  chait un peu plus, elle tomberait face première au sol.


  — N’inclinez pas votre poitrine autant ! Juste votre tête.


  Avec une grande inspiration, Alex se releva et essaya à


  nouveau. Il était difficile de rester droite et de s’incliner si


  bas, mais elle était déterminée à satisfaire cette femme.


  — C’est mieux. Maintenant, quand vous êtes rendue


  aussi bas que possible, très lentement, sans que personne ne


  s’en rende compte, vous faites passer votre poids sur le pied


  gauche et vous vous relevez. Cela libérera votre pied droit


  pour faire le prochain pas.


  Les yeux d’Alex s’agrandirent. Comment allait-elle se


  relever sur la pointe du pied gauche ? Une perle de sueur


  commença à rouler sur sa tempe en essayant la manœuvre


  encore et encore. Ses cuisses tremblaient, brûlant, la faisant


  souffrir, au moment où l’un des pages revint et leur fit signe


  de le suivre.


  — Cela devrait aller.


  Lady Wickham serra les lèvres.


  — Merci de votre aide !


  Alex lui fit une étreinte rapide, souriant au regard ahuri


  qui venait de ses yeux plissés, puis se retourna et suivit le


  page.


  Après avoir parcouru des corridors et passé des séries


  de pièces, Alex se tenait juste à l’extérieur de l’entrée de la


  chambre du trône, la splendeur à l’intérieur lui coupant le


  souffle. Son cœur battait à tout rompre en voyant, à travers


  le vaste espace, un homme vêtu dans une robe rouge avec


  un costume blanc et doré en dessous. Ses cheveux étaient


  brun foncé et frisés, son visage, grassouillet, mais avec un


  regard intimidant alors qu’il parlait à quelqu’un qu’elle ne


  pouvait voir. Elle fut soudainement très heureuse d’avoir


  reçu des leçons de lady Wickham.


  Le silence s’établit dans la pièce au moment où lord


  Chamberlain s’avança et lui fit signe d’entrer. Elle releva


  le menton, redressa les épaules et marcha aussi gracieu-


  sement que ses jupes lui permettaient vers un endroit au


  milieu de la pièce où il lui avait été dit de s’arrêter. Le lord


  Chamberlain l’annonça d’une voix forte, juste comme lui


  avait dit lady Wickham.


  — Votre Majesté, puis-je vous présenter lady


  Featherstone ?


  Le prince régent lui fit signe d’avancer. Alex prit une


  grande inspiration. Elle marcha lentement au-devant du


  trône sur ses estrades élevées, et s’inclina dans sa plus


  belle révérence. Se relevant le plus gracieusement possible,


  elle regarda le régent dans les yeux pour la première fois.


  — Alors, lady Featherstone, nous nous rencontrons


  enfin. Vous avez causé beaucoup de problèmes, selon ce qui


  m’a été dit.


  Il plissa les yeux.


  Alex retint un soupir au moment où son regard balaya


  la pièce en voyant les autres personnes qui y étaient. Elle


  perdit carrément tout son air quand elle vit Gabriel pour


  la première fois depuis le jour de la mort de John. Vêtu


  d’un costume bleu foncé impeccable, il était assis à côté d’un


  homme, les deux penchés au-dessus d’un livre, du côté


  gauche de la pièce. Pourquoi ne la regardait-il pas ?


  — Je vous demande votre clémence, Votre Majesté, si


  c’est le cas.


  — Doutez-vous de mes paroles ? tempêta le régent.


  — Non !


  Alex jeta un coup d’œil à Gabriel pour avoir de l’aide,


  mais il resta concentré sur le livre. Qu’est-ce qu’il pouvait


  bien être en train de lire en un pareil moment ? Ses cheveux


  foncés étaient coupés court à nouveau, son visage était resté


  mince, par contre. Le voir de si près, mais semblant si dis-


  tant, amena un pincement de cœur désespéré. Elle avait


  besoin de voir son visage, de voir ses yeux.


  — J’implore votre pardon, Votre Majesté. Je voulais seu-


  lement dire que les problèmes que j’ai pu causer n’étaient


  pas intentionnels.


  Elle supplia de ses yeux pour qu’il comprenne.


  La bouche du régent s’adoucit, et il regarda le duc.


  — Vous ne m’aviez pas mentionné combien elle est


  ravissante, St. Easton.


  Il rit.


  — Je crois que je comprends mieux la situation, à


  présent.


  Alex jeta un autre coup d’œil à Gabriel pour voir sa réac-


  tion à ces mots surprenants. Il lisait le livre, puis il regarda le


  souverain et haussa une épaule, de façon presque ennuyée.


  — Comme vous le dites, Votre Majesté.


  Sa voix profonde rappela à Alexandria le soir du bal


  masqué, quand il lui avait demandé de danser, envoyant


  une vague de chaleur qui traversa son corps. Elle baissa le


  regard, perplexe, ne regrettant rien. N’était-il pas heureux


  qu’elle soit enfin venue avec lui ? C’était ce qu’avaient dit ses


  lettres, indiquant même plus entre les lignes.


  Le régent reporta son attention sur elle.


  — Lady Featherstone.


  Elle le regarda droit dans les yeux.


  — Je demande que vous laissiez tomber la recherche de


  vos parents. Il est temps de faire face à la vérité, ma chère.


  Son ton s’adoucit.


  — Ils sont perdus, pour nous. Pensez qu’ils sont au


  paradis, si vous le voulez. J’ai trouvé que cela aidait, depuis


  que la reine est morte, récemment.


  Il tapa les mains ensemble.


  — Maintenant, vous allez résider avec votre tuteur,


  bien chaperonnée par sa sœur, tel que l’on me l’a dit. Je vais


  vous donner une saison pour trouver un mari convenable


  qui aura obtenu l’approbation de St. Easton. Vous allez coo-


  pérer, évidemment.


  Il fit un geste de la main.


  — Profitez de votre saison et faites tomber en


  


  pâmoison les jeunes hommes, je n’ai pas de doute. St. Easton


  verra à ce que vous choisissiez sagement parmi vos


  soupirants.


  Il joignit ses mains et releva les sourcils.


  — Sommes-nous d’accord ?


  — Oui, Votre Majesté.


  Alex s’inclina dans une autre révérence basse, de la


  colère bouillonnant dans son cœur. Elle refusait toujours de


  croire que ses parents étaient morts, mais elle reconnaissait


  qu’elle n’avait d’autre choix que d’obéir, pour le moment.


  Elle trouverait une façon de continuer sa recherche, même si


  pour un certain temps, cela signifiait de mener ses enquêtes


  à partir d’une maison de Londres. Ce qu’elle avait besoin


  était un nouvel indice.


  Se relevant, elle jeta encore un coup d’œil au duc. Il


  s’était levé et faisait la révérence au régent. Le prince com-


  mença à lui dire quelque chose et secoua la tête, lui faisant


  signe de s’en aller, semblant changer d’idée.


  Gabriel rejoignit Alex et lui prit la main, regardant dans


  ses yeux pour la première fois.


  Une pluie d’étincelles sembla sortir de ses doigts en pre-


  nant les siens. Elle prit une petite inspiration, ses yeux cher-


  chant ceux de Gabriel, errant sur son visage.


  — Permettez-moi de vous escorter à la maison, milady,


  murmura sa voix profonde.


  « À la maison. »


  Oui. À la maison. Elle hocha la tête, agrippa le bras qu’il


  lui tendait, et se permit d’être menée vers sa nouvelle vie,


  comme pupille du duc de St. Easton.


  Il ne pouvait la regarder. La respiration courte, les mains


  moites, le cœur battant — cela faisait subir à son corps des


  sensations qui le faisaient sombrer dans la folie, le laissant


  chancelant, les sens de travers. Au lieu de cela, Gabriel


  garda le regard tourné vers la fenêtre du carrosse, regar-


  dant défiler les rues en traversant Londres vers sa maison. Il


  avait relevé un genou, le coude appuyé dessus, ses doigts


  agrippant son menton dans ce que ses amis diraient être un


  geste de profonde concentration.


  Meade était assis à côté de lui et en face d’Alexandria,


  faisant la conversation pour lui, faisant paraître Gabriel


  comme étant un aristocrate arrogant, il présumait, mais


  c’était mieux qu’un aristocrate sourd. Il ne pouvait sup-


  porter de le lui dire ou même de la regarder plus longtemps


  qu’un instant. Pas encore. Pas avant qu’il ne maîtrise ses


  émotions.


  Il jeta un coup d’œil au visage animé et souriant de


  Meade et une pointe de pure jalousie et de rage éclata en lui.


  Ce devrait être lui en train de partager des histoires et de la


  faire sentir à son aise dans son nouvel environnement. Ce


  devrait être ses souvenirs de leur séjour en Irlande qui la


  feraient rire ; des couleurs éclatèrent dans le carrosse au son


  si vibrant de son rire qu’il eut à se retourner et regarder à


  travers la fenêtre. Il se détestait. Il détestait cette fichue fai-


  blesse. Il serra les poings et tourna la tête encore plus loin,


  fermant les yeux.


  Le carrosse s’arrêta enfin. Merci, mon Dieu. Gabriel se


  leva avant qu’il ne soit complètement arrêté et se hâta d’aller


  vers la porte principale. Il donna des ordres à la maisonnée


  et s’empressa d’aller vers le hall et monta les marches qui


  menaient à sa suite.


  — Lady Featherstone est ici. Jane ! Venez prendre les


  choses en mains. Madame Miller, soyez certaine que sa


  chambre est prête ; tout doit être parfait. Le dîner sera servi


  à vingt heures.


  Jane arriva dans le hall.


  — Gabriel ?


  Il se lança vers elle, sa voix devenant plus basse.


  — Je ne peux le faire encore. Personne ne lui dit.


  Comprenez-vous ce que je vous demande, Jane ?


  Jane pâlit et hocha la tête.


  — Aidez-la à s’installer, d’accord ?


  Elle hocha la tête de nouveau, avec une sorte de regret


  dans les yeux.


  — Donnez-moi juste un peu de temps.


  « Juste un peu de temps pour savoir ce que cela aurait


  pu être. »


  Il se retourna et monta à sa chambre. Une fois à l’inté-


  rieur, il fit les cent pas, pris en cage dans sa propre maison.


  Il repoussa les plis épais des rideaux aux fenêtres et les


  ouvrit tout grands, laissant entrer la lumière du soleil du


  côté ouest. Dans une frénésie pour respirer de l’air, il ouvrit


  la fenêtre à guillotine, la leva très haut, et se tint contre la


  brise fraîche et soudaine, respirant et posant une question.


  « Pourquoi ?


  Mon Dieu, pourquoi ?


  Pourquoi me donnez-vous cette femme, maintenant, au


  moment où je suis si faible et brisé, que je ne suis plus moi-


  même, au moment où je suis si en besoin et… apeuré. De


  quelle façon gagnerais-je son cœur, maintenant ? Cela aurait


  été si facile, avant, quand j’étais fort, quand j’avais tout,


  quand je pensais que je savais… tout. »


  Il repensa à la vie qu’il avait auparavant, comment elle


  était si facile et merveilleuse. Il serra les poings, se rappe-


  lant l’ennui qu’il ressentait, comment il avait tout ce que l’on


  pouvait imaginer et que cela goûtait la poussière dans sa


  bouche. L’ennui qui le hantait était parti, maintenant, mais


  à sa place, il y avait des émotions intenses — de la douleur,


  du combat, le cœur qui fait mal, de la jalousie, de la rage et,


  à l’autre extrême, de l’amour déchirant, de l’amour imbécile


  qui le déchirait.


  « Elle ne peut… Elle ne m’aimera pas, maintenant. »


  Il tomba sur un genou devant ses grandes fenêtres


  et leva son visage vers le ciel. Il demanda des réponses. Il


  voulait des réponses et des solutions, et arrêter le boulever-


  sement émotionnel que sa vie était devenue, les morceaux


  brisés de sa vie qui étaient étalés à ses pieds.


  Son être en entier pleurait pour être soulagé, pour…


  quelque chose. Puis il entendit un mot, un simple mot. Cela


  était insensé, mais il sonnait comme une cloche à travers


  tout son être. La seule chose qui avait toujours signifié tout


  pour lui, son voyage vers Dieu.


  « Musique. »


  



  Chapitre 27


  — V oici votre chambre.


  Après avoir fait un tour rapide de la maison,


  Jane, la sœur du duc, qui semblait très aimable, mais qui


  portait également le poids de la tristesse, encouragea Alex à


  y entrer avec un sourire et les yeux allumés d’excitation.


  Elle ouvrit les portes doubles et la mena dans la plus sur-


  prenante des suites qu’Alex n’avait jamais vues.


  Elle marcha au centre de la pièce principale, un salon et


  une chambre à coucher énorme, et leva les yeux vers le pla-


  fond à l’intérieur d’un autre plafond orné de plâtre. Il n’y


  avait pas de dorures dans cette pièce, et Alex en était heu-


  reuse. Pas d’idée de rois et de ducs, et de gens qui voulaient


  de la puissance. Non, cette pièce était dans les nuances du


  lever du soleil, du rose pâle et du lavande aux crèmes et aux


  douces nuances de jaune.


  Le plafond, qu’elle ne pouvait quitter des yeux, n’avait


  pas un chandelier massif, mais vingt petits chandeliers


  miniatures, de différentes longueurs, accrochés de haut en


  bas, de formes différentes, quelques-uns avec plusieurs


  branches, quelques autres avec peu de branches, combinés


  ensemble pour faire des centaines de lumières dansantes


  qui se reflétaient contre la nuance de perle du plafond.


  Les murs étaient lambrissés de bois crème et il y avait


  d’élégantes moulures autour de chaque fenêtre, porte et


  alcôve. Le plancher était de marbre pâle, en partie caché


  sous des tapis épais aux couleurs de lavande et de crème, et


  plus loin, à travers l’énorme espace, il y avait deux tapis


  géants tourbillonnants de dessins pastel. Elle marcha plus


  loin dans la pièce aérée. Derrière l’endroit où l’on pouvait


  s’asseoir, son salon personnel, il y avait sa chambre à cou-


  cher. Le lit énorme à baldaquin était drapé de rideaux trans-


  parents. Sous les rideaux, il y avait un couvre-lit aux


  couleurs de lavande et de crème si épais qu’elle pourrait


  dormir dessus et se sentir confortable. Elle en toucha la


  douceur, son regard s’attardant sur les centaines de détails


  auxquels il avait pensé.


  Il y avait des alcôves aux fenêtres avec des coussins


  épais pour s’asseoir, un joli pupitre, de petites tables et des


  chaises délicates, toutes de jaune pâle et de nuances de


  violet. Des peintures et des fleurs fraîches, et de jolies petites


  choses délicates. Elle ne pouvait tout voir, car il y en avait


  tellement.


  — Oh mon Dieu !


  Le son s’échappa de sa bouche.


  Jane se tourna, un sourire satisfait sur le visage.


  — L’aimez-vous ?


  Elle regarda la sœur du duc et secoua la tête avec une


  incroyable sensation.


  — Je n’ai jamais rien vu de tel. Je ne savais pas qu’un


  endroit comme celui-ci existait.


  Son regard n’en finissait plus de voir les meubles


  brillants, les peintures, les statuettes, les plantes qui


  devaient être vraies, car elles étaient si fournies et si vertes.


  Jane l’invita à avancer plus loin avec un geste de la main.


  — Il y en a encore plus. Venez voir ceci. C’est ce que je


  préfère.


  Alex la suivit dans une alcôve avec une arche, une parmi


  celles de la pièce. Elles arrivèrent dans une pièce plus petite,


  éclairée du haut par des fenêtres au plafond. Alex eut le


  souffle coupé en voyant, placé les unes par-dessus les autres,


  des rangées de robes colorées, des châles et des capes, des


  chaussures et des bas, des jupons et des robes de nuit,


  des chapeaux et des bonnets — chaque article inimagi-


  nable d’une garde-robe.


  — Il avait donné des instructions pour vous les faire


  confectionner après sa visite à Holy Island.


  Jane prit une robe d’un rose pâle avec une surjupe trans-


  parente dans un blanc voilé, des rangées de rubans blancs


  sur la couture et sur les manches. Elle semblait sortir de


  l’aurore et de la brume.


  — L’aimez-vous ?


  Est-ce qu’elle l’aimait ?


  C’était la robe la plus parfaite qui soit.


  Il avait fait tout cela pour elle ? Et après qu’il eut constaté


  qu’elle était partie de Holy Island ? Elle avait supposé qu’il


  devait avoir été terriblement fâché, quand il s’était rendu


  compte qu’elle avait disparu. Mais il devait y avoir autre


  chose qu’il ressentait… pour avoir fait tout cela pour elle.


  Les pièces, les robes, les préparations — le temps et la


  réflexion qu’il avait dû y mettre.


  Elle se retourna avant que Jane ne puisse voir le flot de


  larmes qui montait à ses yeux au moment où elle observait,


  ahurie, vers tout ce qui était étalé à profusion. Elle les


  regarda encore, touchant une autre robe d’un rouge pro-


  fond, tentant de ne pas s’effondrer en une masse d’émotions


  devant sa sœur, essayant de comprendre ce qui se passait.


  Elle prit une profonde inspiration et avança d’un pas


  vers Jane et vers la robe.


  — Comment ?


  Elle étira le bras.


  — Pourquoi ?


  Jane abaissa la robe jusqu’à ce qu’elle tombe par terre


  dans un nuage de rose autour d’elles.


  — Vous ne savez pas ?


  Alex secoua la tête, les lèvres tremblantes et tombantes.


  Jane se pencha et lui fit une légère étreinte.


  — Vous verrez. Donnez-lui seulement un peu de temps.


  Elle mit la robe entre les bras d’Alex et se retourna pour


  s’en aller.


  — Le dîner est à vingt heures.


  Elle fit un geste de la main au-dessus de son épaule et


  laissa Alex au milieu de ce cortège de couleurs.


  Après que Jane fut partie, toute l’énergie d’Alex disparut


  de son corps. Elle se dévêtit en gardant sa chemise et prit la


  robe avec elle dans le lit. Elle retroussa la montagne de cou-


  vertures, se glissa à l’intérieur, et étala la robe exquise à côté


  d’elle, s’agrippant à la manche de tulle.


  Elle sombra dans le sommeil, rêvant à des panthères


  aux yeux verts et à un homme avec des cheveux noir de jais,


  avec un regard à couper le souffle. En sombrant encore plus


  profondément, le rêve changea. Elle vit le visage de John


  explosé en morceaux, et s’entendit pleurer et crier. Elle


  essayait d’arrêter le sang avec la robe rose, mais la robe vira


  au rouge foncé, puis au noir. Elle s’éveilla avec un cri étouffé,


  serrant la robe à son visage et haletant si fort qu’elle pouvait


  difficilement reprendre sa respiration.


  Une cloche sonna soudainement de quelque part dans


  la maison. Quelle heure était-il ? Elle se frotta le visage.


  C’était un rêve. Mais un rêve qui était réellement arrivé. Son


  cœur se sentit lourd, coupable des pièces prodigieuses et du


  cadeau de la vie que John n’avait plus.


  « Cher Seigneur. Je sais qu’il a fait des choses folles et


  affreuses, mais j’espère qu’il est au paradis avec Vous.


  J’espère qu’il croit en Votre fils, pour le salut. »


  Elle souhaita avoir pu lui en parler et en être certaine.


  Elle se balança hors du grand lit et atterrit sur ses pieds.


  Mais c’était trop à penser au milieu de tout ce changement.


  Elle devait donner une chance à cette nouvelle vie, n’est-ce


  pas ? En commençant par le dîner de vingt heures.


  Repoussant ses sombres pensées, elle se dévêtit et


  appela une servante pour l’aider à s’habiller de sa nouvelle


  lingerie. La robe rose lui allait à la perfection. Allant à la


  coiffeuse dans la pièce pour s’habiller, elle s’assit et fouilla


  dans les tiroirs. Des miroirs et des poudres, des cosméti-


  ques, des brosses, des peignes, des bandeaux et des dia-


  dèmes — était-ce de vrais bijoux ? Puis, au milieu, un


  gros tiroir rempli de rangées de velours avec des colliers,


  des bracelets, des bagues et des boucles d’oreilles. Des bijoux


  scintillants de toutes les formes et de toutes les tailles.


  Y avait-il une fin à ce qu’il avait fait ?


  Elle sortit un collier délicat de diamants et de perles, un


  gros diamant pendant au centre. Les yeux grand ouverts et


  sans battre des paupières, elle le plaça à sa gorge. Osera-


  t-elle le porter ? Il y avait des boucles d’oreilles et un bracelet


  assortis. Tout étourdie, elle les mit, un à un, et surveilla la


  servante tourner ses tresses noires en boucles autour des


  peignes délicats, puis se regarda dans le miroir. Ceci était ce


  qu’il voulait. Ceci était ce qui était attendu de la pupille du


  duc de St. Easton. C’était soudainement très clair. Ceci était


  sa nouvelle vie.


  Avec une profonde inspiration, elle prit un éventail


  délicat d’un autre tiroir et s’exerça à le manier. Il était


  presque vingt heures. Presque l’heure du dîner.


  Qu’il commence.


  Gabriel grimpa les marches vers sa loge privée au théâtre


  Royal, sur Drury Lane, et s’installa pour la performance


  de la soirée. Cela faisait maintenant une quinzaine de


  jours qu’il avait installé Alexandria dans sa maisonnée. Une


  quinzaine de jours à la surveiller de loin et à diriger cha-


  cune de ses activités — les leçons de danse et de musique, la


  commande de son portrait, où elle doit être assise pour


  poser à dix heures tous les matins, les marches et les tours à


  Hyde Park, les visites qu’elle reçoit et les visites que Jane et


  elle rendent, sa première petite incursion dans la société


  avec sa sœur à une soirée musicale et à une fête tenue par


  ses sœurs, leurs familles et quelques amis proches.


  Il rencontrait Jane et Meade chaque jour et planifiait ses


  débuts avec une précision militaire qui ne laissait rien au


  hasard. Elle connaîtrait ses options et elle choisirait la vie


  qu’elle voulait ; il s’en assurerait.


  Le fait qu’elle demande à le voir, selon Jane, qu’elle se


  demande pourquoi il ne lui parlait pas, pourquoi il ne dînait


  pas avec elle, ou ne la voyait pas du tout, ne pouvait le faire


  dévier de son plan. Même avec Jane plaidant sa cause et


  Meade secouant la tête, ils ne comprenaient pas. Sans le


  bouclier de la distance et les lettres, il se sentait défiguré en


  sa présence. Mais il pouvait lui donner tout ce que le monde


  avait à offrir. Il avait encore cela.


  S’installant sur son siège, il retournait à l’endroit qui lui


  apportait toujours du confort. Il pencha la tête vers l’arrière


  et ferma les yeux. Avec le temps, il avait découvert qu’il était


  capable de dire quand la musique commençait par les vibra-


  tions dans sa loge en bois. Alors, en se détendant par


  les sons de vibrations qui l’entouraient, il se perdait dans les


  couleurs. Elles devenaient une sorte de prière, une prière


  révérencieuse qu’il imaginait partager avec Dieu. Son être


  vibrait, faisant ressortir ses propres couleurs vers Dieu, un


  instrument vivant de louanges et d’adoration.


  C’était un endroit de mystères et de clarté — un endroit


  où il se sentait entier. Ici, d’être sourd avait un avantage,


  être faible et brisé apportait la beauté de l’humilité dans son


  cœur, et il pouvait respirer profondément et se laisser aller


  et croire et faire confiance et se prélasser dans l’amour de


  Dieu pour lui. Quand le monde et les voix autour de lui


  disaient qu’il était brisé, il venait ici pour trouver la paix.


  Il ne vouait plus un culte à la musique en elle-même ; il


  utilisait la musique comme outil pour adorer Dieu.


  Quelques heures plus tard, il revint à sa maison. L’endroit


  était éclairé de lumières à chaque fenêtre. Un carrosse s’ar-


  rêta devant sa porte et quatre personnes vêtues à la mode


  en sortirent. Ils firent une pause à l’extérieur et Gabriel s’ar-


  rêta. Le temps se mit à ralentir quand il les vit ajuster leurs


  chapeaux et leurs jupes, s’incliner devant l’un d’eux, et


  s’avancer vers la porte.


  Il cligna des yeux. Regarda de nouveau… serait-ce


  possible ?


  Était-ce le régent ? Que se passait-il ?


  Il s’empressa de descendre de son carrosse et de cher-


  cher Meade. Il était là, se tenant près de Jane et disant


  quelque chose dans son oreille. Jane hocha la tête et le fixa


  pendant très longtemps, son visage arborant un regard qui


  avait quelque chose de nouveau. Un regard qui déconte-


  nança Gabriel. Elle avait l’air heureux à nouveau, heureuse


  et hésitante, comme une fleur naissante, questionnant sa


  sécurité, mais s’élevant, grandissant sous le regard allumé


  de son secrétaire.


  Et Meade ! Il ne semblait pas bégayer autant, mainte-


  nant. Par contre, il semblait toujours rougir et être heureux


  en s’inclinant vers elle et en écoutant ses pensées. Ils hochè-


  rent la tête vers Alexandria et levèrent les sourcils d’une


  manière amusante et heureuse.


  Alexandria. Son regard se posa sur la robe qui ondulait


  en de minces volutes de nuages autour d’elle. Elle le vit dès


  l’instant qu’il entra dans la pièce. Elle arrêta tout ce qu’elle


  faisait, se tourna vers lui, et leva son regard pour soutenir le


  sien.


  Que Dieu lui vienne en aide, il ne pouvait la quitter des


  yeux. Et pourtant, il le devait.


  Elle avait senti sa présence dès son arrivée à la porte.


  Cela se répétait chaque jour. Quand ils se croisaient acci-


  dentellement dans cette vaste demeure, il s’inclinait et ten-


  tait de fuir, ignorant le courant électrique qui passait entre


  eux, ignorant les yeux implorants et confus d’Alexandria.


  Toujours cette explosion de joie dans ses yeux, puis de la


  confusion et de la tristesse quand il se retournait pour s’en


  aller. Maintenant, elle le fixait dans les yeux, l’invitant silen-


  cieusement, ignorant le petit groupe de gens autour d’elle.


  Il ne voulait rien de plus que d’aller vers elle, placer sa


  main dans son dos et la présenter comme sienne, mais


  qu’arriverait-il, ensuite ? Prétendre qu’il pouvait savoir ce


  qui se passait ? Prétendre qu’il savait ce qu’ils étaient en


  train de raconter ? Leurs bouches s’articulaient de façon


  inintelligible autour de voyelles et de consonnes qu’il avait


  appris quand il était un enfant. Non ! Le moment présent


  n’était certainement pas le bon temps de révéler sa


  « condition ».


  Où était le régent ?


  Gabriel prit une inspiration saccadée et se détourna


  pour ne plus la voir ; il se tourna plutôt vers Meade et fit un


  geste à son secrétaire de le suivre. Ils descendirent le hall en


  silence, Meade derrière lui. La sensation qu’il était derrière


  lui, qu’importe ce qui arrivait, soutenait son pas.


  Une fois rendu dans la bibliothèque, Gabriel prit le livre


  des mots de son pupitre et le mit entre les mains de son


  secrétaire.


  — Que se passe-t-il ici ? Je ne me souviens pas qu’il y ait


  eu une invitation à l’horaire pour ce soir. Et n’était-ce pas le


  régent que j’ai vu entrer ? Que fait-il ici ?


  Meade garda la tête basse en allant vers le pupitre et


  s’assit pour écrire. Ce devait être une longue réponse, car


  Gabriel pouvait lire ses lèvres assez bien pendant une brève


  conversation. Gabriel lut par-dessus son épaule.


  Désolé, Votre Grâce. Nous vous avons envoyé un mot à


  l’opéra. Le prince régent a envoyé une note pour dire qu’il aimerait


  avoir une audience et qu’un dîner serait approprié, car il amène


  avec lui des personnes de la cour pour rencontrer Alexandria. Elle


  semble lui plaire. Nous avons tout mis en œuvre pour nous pré-


  parer pendant ces dernières heures. Il a aussi mentionné qu’il


  avait quelque chose à vous dire. Je crois qu’il a dit qu’il a des nou-


  velles d’une grande importance pour vous.


  Gabriel regarda par la fenêtre qui était sombre, arquant


  les sourcils en considérant ce que ce pouvait être. Des nou-


  velles d’une grande importance. Pourrait-il y avoir un lien


  avec le manuscrit disparu ? L’avaient-ils enfin retrouvé ?


  — S’il vous plaît, demandez à Sa Majesté s’il veut bien


  venir ici, à la bibliothèque, pour une audience privée.


  J’aimerais entendre ces nouvelles avant le repas, s’il le veut


  bien.


  Meade s’inclina et sortit de la pièce, faisant réfléchir


  Gabriel. Est-ce que Jane était en train de tomber amoureuse


  de lui ? Tout le monde savait que Meade l’aimait, il l’aimait


  depuis le premier instant où il l’avait vue. Gabriel ne pou-


  vait le laisser faire ; le pouvait-il ? Meade n’était pas de la


  noblesse ; il était seulement le secrétaire du duc.


  Et l’un des meilleurs amis de Gabriel.


  Il devait trouver une façon d’ennoblir Meade. Peut-être


  que le régent aurait besoin d’une faveur bientôt. Une


  baronnie serait suffisante. Avec la fortune de Jane venant de


  son mariage, ce serait plus que suffisant. Mais que ferait-il


  sans l’aide de Meade pour naviguer à travers son monde


  silencieux ?


  Gabriel secoua la tête. Il n’avait jamais pensé que sa vie


  dépendrait de son secrétaire pour son bien-être quotidien.


  Il appuya une main sur le manteau de la cheminée et se


  sourit à lui-même. Il n’avait jamais imaginé avoir besoin de


  quelqu’un comme il avait besoin de Meade.


  Jane ne pourrait demander un meilleur homme.


  Il marcha à travers la pièce pendant que l’homme qui


  pourrait devenir un jour son beau-frère livrait le message


  au régent.


  Finalement, le prince régent arriva à la porte. Gabriel


  s’inclina, compta jusqu’à trois, puis se releva.


  — S’il vous plaît, Votre Majesté, asseyez-vous.


  Gabriel indiqua le meilleur siège de la pièce. Il attendit


  que l’homme copieusement enrobé s’assoie et ajuste ses


  vêtements pour être plus à l’aise. Une fois que le régent fut


  confortablement installé, Gabriel fit un geste à Meade vers


  le siège et le livre des mots à côté de lui, et s’assit en face du


  plus puissant homme du royaume.


  — Meade me dit que vous avez des nouvelles, Votre


  Majesté, commença Gabriel, les sourcils arqués au-dessus


  de ses yeux verts.


  Le prince régent sourit, ses joues rondes rougeaudes, ses


  yeux allumés de malice.


  — J’en ai.


  Il hocha la tête et fit signe à Meade que le livre ne serait


  pas nécessaire.


  Il se pencha vers l’avant et dit clairement :


  — Les Featherstone ont été vus en Italie.


  — Vous avez entendu parler d’eux ?


  Il voulut que ce soit vrai, sauf pour la partie qui disait


  que s’ils étaient en vie, elle n’aurait plus besoin de lui… Elle


  ne serait plus sa pupille… ou n’importe qui d’autre.


  Le régent hocha la tête de nouveau.


  — L’un de mes espions les a vus, il y a quelques


  semaines. Ils ont dit qu’ils étaient très près de trouver le


  manuscrit.


  Il fit un geste à Meade de l’écrire, mais Gabriel avait


  compris.


  — Où, en Italie ?


  Il secoua la tête.


  — J’ai envoyé des enquêteurs expérimentés et


  quelques-uns des meilleurs sergents de Bow Street sur leurs


  traces. Vous resterez ici, avec Alexandria. Elle ne doit pas


  savoir cela. Nous la garderons occupée avec des événements


  sociaux.


  Il se leva pour partir.


  — Votre Majesté, s’il vous plaît. Où sont-ils ?


  Il tira un papier de sa poche intérieure et le lança sur le


  pupitre de Gabriel en riant.


  — Ne me décevez pas, St. Easton.


  Il se retourna soudainement et regarda Gabriel d’un


  regard sombre.


  — Je veux ce manuscrit à tout prix, et je ne veux pas


  que cette fille gâche tout en se mêlant de cela. Trouvez-lui


  un mari — bientôt —, quelqu’un qui pourrait la tenir.


  Il fit une pause avec un regard plein d’intentions.


  — Quelqu’un comme vous.


  La surprise virevoltait en Gabriel au moment où il regar-


  dait le régent sortir de la pièce. Il venait juste d’obtenir la


  permission de marier Alexandria, pas juste la permission,


  un ordre voilé. Il prit la note et l’ouvrit. Une lettre adressée


  au régent, les mots « Florence, Italie » sortant de la plume de


  l’espion. Alors, ce devait être vrai. C’était la même chose que


  la note que le libraire lui avait donnée.


  Un plan commença à se dessiner dans les recoins de


  l’esprit de Gabriel.


  Un plan de mariage.


  Un voyage de noces.


  Un plan qu’elle ne pourrait refuser.


  



  Chapitre 28


  — L atimere, reviens ici.


  Alex rit de joie au moment où son montagne des


  Pyrénées blanc, qu’ils étaient allés chercher récemment et


  qui avait été amené sans que le duc le sache, martelait le


  hall en le descendant, la queue battante, et se cognait sur


  tout ce qui était sur son chemin. Il contourna un mur et


  s’ensuivit un énorme fracas.


  Alex s’empressa d’aller vers lui pour découvrir qu’une


  table délicate avec un vase rempli de fleurs s’était écrasé en


  morceaux étincelants sur le sol. Elle hurla d’horreur. Ce


  vase devait avoir coûté une fortune ! Oh non !


  — Latimere, arrête tout de suite ! Reviens ici !


  Elle courut après lui dans une rafale de jupes rayées


  vertes et blanches et contourna un autre mur, glissant sur


  ses bas le long des planchers de marbre.


  Boum !


  Elle se jeta sur quelque chose de très solide, s’arrêta sou-


  dainement, puis tomba pour atterrir sur les fesses avec un


  cri. Elle leva le regard, enlevant ses longs cheveux de son


  visage, pour apercevoir la mine renfrognée du duc.


  JA M I E C A R I E


  Évidemment, ce devait être lui. Elle ne l’avait pas vu depuis


  des jours et avait même commencé à arpenter les couloirs


  près de sa suite pour essayer de le voir un instant, parais-


  sant toujours à son meilleur à ce moment-là, avec des lignes


  apprises par cœur de mots d’esprit pour le faire sourire.


  Elle ne se souvenait plus d’un simple mot de ces lignes


  au moment où les yeux vert sombre de Gabriel la fixèrent.


  Oh mon Dieu ! — il avait l’air fâché. Il s’avança pour l’aider à


  se relever avant qu’elle ne puisse dire un mot et la hissa


  pour qu’elle se tienne debout, battant des paupières avec


  horreur, devant lui.


  — Je suis si…


  Elle allait dire « désolée », mais il plaça un doigt sur ses


  lèvres et lui fit un sourire si dévastateur qu’elle sentit son


  estomac chavirer et en oublia de prendre une autre


  respiration.


  — Alors, vous avez pris des arrangements pour faire


  venir la bête à Londres ?


  Quand elle ouvrit la bouche pour s’expliquer, il secoua


  la tête de manière si sévère qu’elle en resta bouche bée.


  — Faites juste hocher la tête pour dire « oui » ou « non ».


  Elle acquiesça.


  — Je présume que Meade a quelque chose à y voir.


  Elle ouvrit la bouche pour expliquer que Meade lui avait


  assuré que le duc aimait les chiens et que Meade avait été si


  aimable, voyant qu’elle était si seule, et avait envoyé la dili-


  gence du duc pour un voyage rapide de quelques semaines


  jusqu’à Northumberland pour ramener le chien. Elle n’avait


  pas pensé à mentionner qu’elle avait donné une lettre au


  chauffeur pour Ann et Henry, ses serviteur âgés, à Holy


  Island , les implorant de lui envoyer toutes nouvelles


  provenant de ses parents à Londres. Le duc n’avait pas


  besoin de savoir qu’elle était à la recherche d’indices.


  Mais le duc ne lui laissa rien dire de tout cela ! Il plissa


  les yeux en la regardant et l’interrompit.


  — Non, non. Seulement oui ou non.


  Elle fit un soupir de frustration et hocha la tête.


  — Juste comme je le pensais !


  Il scruta le haut et le bas du couloir pour voir les dom-


  mages au moment où Latimere se retourna pour aller vers


  eux, comme s’il se demandait où était partie sa compagne


  de jeu. Son chien se pressa sur le duc comme s’il était juste


  un autre meuble dans son chemin et cacha son nez dans les


  jupes d’Alex.


  Le duc fixait son chien géant, ses lèvres en un sourire


  sinistre.


  — Gardez cette bête dans votre aile de la maison. Et


  voyez à ce qu’il ne détruise pas tout.


  Alex hocha la tête pour dire « oui », espérant qu’il lui


  parlerait, ou plutôt qu’il lui permette de lui parler. Il sem-


  blait si austère, maintenant, tellement hors d’atteinte. Rien


  qui ressembla au contenu de ses lettres. Il avait dit qu’il


  aimait ses badinages et qu’il voulait la connaître encore


  mieux. Mais si c’était le cas, alors pourquoi l’évitait-il comme


  la peste ?


  Elle n’était pas certaine de ce qu’elle avait espéré en


  venant vivre avec son tuteur, mais elle n’avait pas imaginé


  se sentir comme un paria qui se faisait dorloter. Tout la ren-


  dait si confuse. Et quand elle se couchait le soir, elle laissait


  couler des larmes de solitude et de désespoir sur son oreiller,


  déçue. Elle avait permis à son imagination de l’emporter et


  l’avait imaginé au moins un peu amoureux d’elle. Au moins


  qu’il l’aimait bien. Tout particulièrement après ce qu’il avait


  dit en la secourant, en Islande. Mais il ne semblait pas vou-


  loir lui parler, et cela lui faisait mal.


  Elle le regardait maintenant, s’abreuvant de sa beauté.


  Elle avait même un peu tangué vers lui, ses yeux, elle le


  savait, trop pleins d’attente. Le vert de ses yeux changea


  pendant un instant, devenant plus profond, et cherchant


  dans les yeux d’Alex, mais cela ne dura qu’un moment, puis


  ils se durcirent comme des émeraudes.


  — Bonne journée, Alexandria.


  Il s’inclina légèrement, tapota la tête de Latimere, qui


  grogna, mais il ne sembla pas le remarquer, et s’en alla.


  Au moment où il tourna le coin, hors de vue, elle laissa


  aller sa respiration et cacha son visage dans le cou de


  Latimere.


  — Tu dois être un bon chien, lui murmura-t-elle. Je ne


  pourrais le supporter s’ils te renvoyaient.


  Latimere mit son nez dans le creux de son bras, comme


  s’il voulait dire qu’il essaierait. Se relevant, elle agrippa son


  collier et le conduisit vers la porte de devant.


  — Nous allons dehors un moment. Je crois qu’une


  longue marche nous fera du bien à tous les deux.


  Gabriel s’engouffra dans son bureau et ferma la porte sans


  vraiment la retenir. Il s’en était fallu de peu. Il avait presque


  laissé ce regard dans ses yeux bleu pâle lui voler sa raison.


  Il l’avait presque attirée entre ses bras et embrassée pour la


  faire taire au lieu de lui demander de hocher la tête. Il avait


  presque pressé son front contre le sien et avait failli tout lui


  dire.


  Mais qu’arriverait-il si elle le repoussait ? Il avait le sang


  de John sur les mains. Pourrait-elle lui pardonner cela ? Et


  cette « affliction »… Il ne pouvait vraiment risquer qu’elle


  apprenne cet affreux état, qu’il ne pouvait rien entendre.


  Qu’arriverait-il si elle ne pouvait plus l’aimer après avoir su


  qu’il ne pourrait probablement jamais entendre sa voix… la


  voix de leurs enfants… avoir une vie normale, quelque


  chose à quoi elle s’attendait… qu’elle méritait ? Il devrait la


  marier à un homme normal, la vie typique d’une lady de


  la haute société.


  Cette pensée lui rappela la veille, lors d’une pièce de


  théâtre. Il était assis dans sa loge, aussi loin d’elle que pos-


  sible, avec dix invités entre eux, et la surveillait du coin de


  l’œil. C’était la première fois qu’elle assistait à une pièce à


  Londres, et de voir son visage s’adoucir et s’illuminer, triste


  et en pleurs, les émotions de la performance se voyant sur


  son visage… il était tombé encore plus profondément dans


  cette entaille d’amour qui le tenaillait de l’intérieur, comme


  une infection envahissante.


  Puis, lord Basham s’est penché et a dit quelque chose à


  son oreille, ce qui lui fit faire le plus doux des sourires.


  — Hum, elle avait dit en tapant Basham avec son éven-


  tail comme les tuteurs qu’ il avait engagés lui avaient montré.


  Son cœur battait avec une urgence d’aller à pas de loup,


  de bondir sur le jeune homme, et de placer un coup de poing


  directement dans son visage. Il ne serait plus aussi beau


  quand Gabriel en aurait fini avec lui. Mais Basham était


  seulement l’un des nombreux prétendants qui avaient


  hâte de voir ce qui était si ensorcelant et original à propos


  d’Alexandria Featherstone. Gabriel voulait lui trouver un


  mari. Lui donner au moins un aperçu de ce qu’elle pourrait


  avoir. Que Dieu lui vienne en aide, tout cela allait beaucoup


  trop bien.


  Qu’arriverait-il si elle trouvait quelqu’un d’autre ? Le


  bon Seigneur savait que son comportement envers elle n’en-


  courageait pas de sentiments envers lui. Qu’arriverait-il si,


  malgré l’approbation du régent et son propre désir de l’avoir


  pour femme, elle tombait amoureuse de l’un de ses préten-


  dants ? Il ne pouvait laisser faire le destin, et il était encore


  trop terrifié pour faire la seule chose qui lui donnerait une


  chance — tout lui dire.


  Le plan. Il devait se souvenir du plan. Il arpentait la


  bibliothèque depuis environ une heure quand il s’aperçut


  que cela ne fonctionnait pas. Il alla à sa leçon d’escrime avec


  Roberé pour le reste de l’après-midi. Après avoir fatigué son


  corps, il retourna à sa chambre pour s’habiller pour le dîner.


  Quelquefois, il assistait au dîner avec Alexandria, mais


  seulement s’il y avait plusieurs personnes dans la maison


  et qu’il pouvait converser avec Meade et Jane tout près, et


  Alexandria assise aussi loin que possible à l’autre bout de la


  table. C’était rare qu’il y assiste quand ils étaient seulement


  tous les quatre. Jane avait dit qu’Alex ne trouvait pas étrange


  le fait que son secrétaire mange à la même table que la


  famille la plupart du temps. Elle avait toujours mangé ses


  repas avec ses deux serviteurs. Alexandria pensait que


  Meade était merveilleux, ce qui fit rougir Jane, visiblement


  d’accord.


  En marchant dans sa salle d’habillage, il retira son man-


  teau et son gilet et dénoua sa cravate. Les laissant de côté, il


  déboutonna plusieurs boutons de sa chemise blanche et


  marcha vers la garde-robe. George, son valet, était habituel-


  lement là pour choisir ce qu’il allait porter, Mais Gabriel


  avait fait envoyer un mot par le majordome pour dire qu’il


  s’en occuperait, ce soir. La rencontre avec Alexandria le lais-


  sait encore ébranlé, et il voulait s’habiller seul.


  Il changea de bottes pour en mettre de plus formelles,


  marcha ensuite vers la grande fenêtre et l’ouvrit, laissant


  entrer la brise fraîche du printemps. Sa vue se fit trouble, et


  il vit son visage à nouveau, le regardant, distraite par la


  pagaille que sa bête avait semée, mais n’ayant pas peur de


  lui, même quand il avait l’air de mauvaise humeur. Il vit


  l’étincelle dans ses yeux quand il avait pressé son doigt sur


  ses douces lèvres en lui demandant de ne pas parler. Elle


  avait serré les lèvres et rencontré son regard, sans avoir


  peur, ses yeux bleus errant sur son visage, semblant…


  l’aimer.


  Il soupira et se détourna de la fenêtre, bloquant la


  pensée que s’il se jetait à l’eau pour avoir son cœur, elle le


  rejetterait, puis l’ennui reviendrait comme jamais il ne


  l’avait connu. Cette agonie était plus facile à supporter.


  En se retournant, il vit quelque chose de blanc sur son


  oreiller. Fronçant les sourcils, il s’avança et le ramassa. Une


  odeur de lavande et de menthe flottèrent jusqu’à son nez. Il


  la retourna et vit le sceau des Featherstone, de cire rose pâle.


  Elle lui avait écrit une lettre.


  Il l’ouvrit et eut la gorge serrée dès la première ligne.


  Cher Gabriel,


  Je vous appelle par votre prénom seulement dans mon


  esprit, quand vous n’êtes pas près de moi, et je suppose


  que vous n’en ferez pas de cas. Est-ce que cela vous fait


  quelque chose ? Vous semblez tellement vous en faire


  depuis que je suis ici.


  Je dois me confesser de certaines choses, car elles


  sont trop lourdes sur mon cœur pour rester muettes.


  Premièrement, quand j’ai appris que mon tuteur était un


  duc, j’ai cru que vous seriez vieux. Et gros. Et que vous


  auriez la goutte ou un monocle extravagant qui vous ren-


  draient excentrique et tout ce qu’il y a de plus duc.


  Cependant, quand nous avons commencé à nous écrire


  l’un et l’autre, j’ai pensé que, peut-être, vous n’étiez pas si


  vieux, peut-être juste un peu intimidant et plus sage que


  moi. Quand je vous ai vu au bal masqué (vous savez


  à quel moment je vous ai reconnu), je me confesse avoir été


  surprise et intriguée. Vous n’étiez pas du tout comme je


  l’avais imaginé, au contraire, vous étiez tout ce que je pou-


  vais espérer. J’étais confuse et je me suis dit que je devais


  garder en tête et dans mon cœur la chose la plus impor-


  tante, ma mission de retrouver mes parents. Rien ne pou-


  vait s’immiscer entre moi et ma mission. Je continue à


  prier tous les jours pour qu’ils soient encore vivants et


  pour que je les voie à nouveau un jour. Croyez-vous qu’ils


  soient encore en vie ? J’ai hâte d’en parler avec vous. Je


  ferais n’importe quoi pour les retrouver, ce qui m’amène à


  ma prochaine confession.


  Je n’aimais pas John Lemon. Je l’aimais assez pour


  penser que cela aurait pu fonctionner, et il avait promis de


  m’aider à retrouver mes parents. Et vous sembliez déter-


  miné à ce que je ne les retrouve pas, que je vienne ici, à


  Londres, avec vous, alors j’ai fait une chose imprudente et


  je lui ai dit que je le marierais. Mais je ne le pouvais pas. Je


  ne l’aurais pas fait. Sa mort est plus de ma faute que de la


  vôtre. Il m’a crue quand je lui ai dit que je le marierais, et


  il m’aimait d’une façon que, maintenant, je vois comme


  étant désespérée et très malsaine. Cela lui a coûté la vie, et


  je ne peux que me sentir misérable à ce propos. Je souhaite


  que nous en parlions aussi, ensemble. Pourquoi ne me


  parlez-vous pas ?


  Je vis avec vous et je ne vous vois jamais. Pourquoi ?


  Vous me manquez.


  Votre dévouée,


  Alexandria


  P.-S. Je sais que je ne peux parler au nom de Latimere,


  mais je promets qu’il se comportera bien. Vous devriez


  venir marcher avec nous, un jour, et vous apprendrez à le


  connaître. Si vous pouviez seulement lui donner une


  chance, je sais que vous l’aimerez autant que je l’aime.


  Il lui manquait. Gabriel regarda au plafond. Elle n’aimait


  pas John, ne l’avait jamais aimé. Elle voulait que Gabriel


  promène le chien avec elle et lui parle. Il lui manquait.


  Et elle lui écrivait encore, prenant un grand risque de lui


  dire ce qui était dans son cœur et espérant que la lettre bri-


  serait le silence glacial qui s’était établi entre eux.


  Il marcha jusqu’au pupitre et sortit une feuille de papier.


  Chère Alexandria,


  Évidemment que vous pouvez m’appeler par mon


  prénom ; je le préfère, venant de vous, mais seulement


  quand nous sommes à la maison. Ailleurs, étant ma


  pupille, il serait approprié que vous vous adressiez à moi


  par « Votre Grâce ». Nous ne voulons pas réveiller les


  mauvaises langues.


  Écoutez-moi, ma chère. Vous n’êtes pas responsable


  de la mort de John. Je le suis. Et il l’est. Il a décidé de


  voyager avec vous à travers l’Islande. Je souhaite que vous


  ayez su que j’étais prêt à faire la même chose. J’étais venu


  sur la berge de Dublin, ce jour-là, pas pour vous ramener


  à Londres, mais pour aller avec vous en Islande. J’avais


  décidé de défier le régent et de me joindre à vous dans la


  recherche de vos parents, mais votre ami, le géant, a réussi


  à me retarder. Vous devez vous demander pourquoi j’ai


  mis tant de temps à venir à vous. Disons seulement que


  j’ai été retardé par les Espagnols, les mêmes qui vous sui-


  vaient en Irlande. Quand je suis finalement arrivé à


  Reykjavik, il était trop tard. Nous étions tous les deux pris


  par les soldats du roi et nous devions revenir. Vous


  demandez si je crois que vos parents sont encore vivants ?


  Oui, je le crois. Mais nous devons attendre et prier, car le


  régent garde un œil sur nous.


  Ceci m’amène à un autre problème. Vous avez fait tout


  ce que je vous ai demandé, des leçons jusqu’aux événe-


  ments sociaux de la saison. La semaine prochaine, nous


  tiendrons un bal pour vos débuts. Le régent demande que


  vous vous choisissiez un mari. Choisissez sagement, ma


  chère, car vous êtes tout ce qu’un homme rêverait de


  marier.


  Votre dévoué,


  Gabriel


  Il fit couler la cire sur le pli de la lettre et le pressa avec son


  sceau. Puis il s’agenouilla, pressa son poing contre son front,


  les yeux fermés, et pria pour avoir du courage.


  



  Chapitre 29


  — N on, non, non.


  Son instructeur de danse, monsieur Wilson,


  secoua la tête en se levant du pianoforte et s’avança vers


  elle, les bras agités dans les airs comme un oiseau sans


  plumes.


  — Comme ceci.


  Il se tenait à côté d’elle et lui montrait les pas complexes


  de la seconde figure du quadrille. C’était la dixième fois, ce


  matin-là, qu’il en faisait la démonstration.


  — Je suis désolée, monsieur Wilson. Il semble que je ne


  puisse me concentrer, aujourd’hui.


  Alex regarda les pieds de monsieur Wilson et essaya de


  porter attention, mais elle ne faisait que penser à la lettre du


  duc. Il lui avait répondu. Et si rapidement.


  Elle s’était rendue pour le dîner et avait constaté qu’il


  était parti de la maison encore une fois, parti à une pièce de


  théâtre ou à l’opéra, son passe-temps favori. Ou peut-être


  avait-il été en train de danser avec une belle femme à un


  bal — une pensée qui lui envoyait des pointes de douleur


  dans son cœur. C’est ce à quoi elle pensait en entrant dans sa


  chambre à coucher et, découragée, elle avait aidé Clarissa,


  sa femme de chambre autoritaire et bavarde, à débou-


  tonner sa robe. La robe qu’elle avait méticuleusement


  choisie pour la soirée, pensant qu’après avoir lu ses pen-


  sées, il aurait été là et lui aurait parlé finalement, l’aurait


  reconnue. Mais il n’avait pas été là du tout.


  Elle s’était rendue jusqu’à son lit et s’était engouffrée


  sous les couvertures chaudes pour se cacher et pleurer


  quand elle avait entendu alors le craquement du papier. Sa


  frénésie en l’ouvrant avait fait battre son cœur. Elle l’avait


  lue deux fois, s’était couchée, l’avait placée contre sa poi-


  trine, puis l’avait relue plusieurs fois encore. Elle avait déjà


  mémorisé chaque ligne.


  Évidemment que vous pouvez m’appeler par mon prénom ;


  je le préfère, venant de vous […].


  J’étais venu sur la berge de Dublin, ce jour-là, pas


  pour vous ramener à Londres, mais pour aller avec vous en


  Islande. J’avais décidé de défier le régent et de me joindre à


  vous dans la recherche de vos parents […].


  Elle ferait ses débuts la semaine prochaine, et il voulait


  qu’elle se trouve un mari bientôt. Est-ce qu’il s’offrait lui-


  même candidat ? Il avait écrit : « Vous êtes tout ce qu’un


  homme rêverait de marier. »


  Le pensait-il vraiment ? N’importe quel homme ? Même


  lui ? Alors pourquoi ne lui faisait-il pas la cour ? Mais la


  lettre était un début. Il semblait être lui-même, celui qu’elle


  connaissait, dans sa lettre. Et il pensait que ses parents


  étaient vivants !


  — Lady Featherstone !


  Monsieur Wilson parlait fort.


  — Le bal a lieu dans une semaine à peine. Vous devez


  être attentive !


  Elle redressa la tête brusquement, le visage brûlant et


  embarrassé.


  — Désolée.


  — S’il vous plaît, soyez attentive !


  Il prit sa main et étira son bras dans une position


  élégante.


  La porte du salon s’ouvrit soudainement et Gabriel entra.


  Il était là ! Est-ce qu’il la cherchait ? Elle fixa son visage, vou-


  lant qu’il la regarde. Il paraissait déchiré, les yeux baissés


  et tenant son chapeau comme s’il ne savait pas comment il


  s’était rendu là. Il se retourna comme pour s’en aller.


  Paniquée, Alex s’empressa de le rejoindre, lui toucha le


  bras du bout des doigts, et se hâta de dire :


  — S’il vous plaît, restez. Je ne semble pas pouvoir me


  concentrer sur mes leçons, aujourd’hui.


  Il regardait ses lèvres, alors elle lui fit un sourire pour


  l’encourager.


  — Peut-être que je pourrais vous aider, dit sa voix


  profonde.


  Il fit signe à l’instructeur de danse et prit Alexandria


  entre ses bras. Ses mains tenaient parfaitement dans


  les siennes. Son corps se plaça en position pour danser, les


  épaules en arrière, la poitrine ressortie, le menton relevé,


  mais la regardant.


  — Vous connaissez la valse. Nous l’avons dansée au bal


  masqué. Devrions-nous la pratiquer ?


  Sans attendre sa réponse, il tourna la tête vers monsieur


  Wilson.


  — La valse, s’il vous plaît.


  Ils attendirent qu’il s’asseye et trouve le morceau de


  musique. Ils attendirent, se faisant face, si près l’un de l’autre


  qu’Alex pouvait ressentir sa respiration au-dessus de ses


  cheveux, sa main jointe à la sienne, la tenant avec juste ce


  qu’il fallait de pression — pas trop serrée ni trop lâche, son


  autre main la tenant légèrement à la taille, lui causant des


  chaleurs. Elle était si habituée à sa proximité qu’elle ne vou-


  lait pas parler pour ne pas briser le sort.


  Il semblait ressentir la même chose. Il fixait ses yeux, si


  intensément, sans protection pour ses battements de cœur…


  comme si un bouclier était descendu et se tenait devant elle,


  aussi nu et beau que Dieu l’avait conçu. Les notes soudaines


  du pianoforte la firent sursauter, puis ils commencèrent à


  bouger.


  C’était comme la dernière fois. Elle n’avait pas besoin de


  leçons pour danser avec lui. Les pas simples venaient aisé-


  ment. Elle faisait des pas dans son monde à lui, et il la gui-


  dait pour le traverser avec une grâce masculine qui lui


  rendit le cœur léger et empli de joie. Elle souriait beaucoup,


  ce qui la fit rire soudainement. Elle ne pouvait se retenir de


  ressentir cette joie. Il resserra son étreinte, ses yeux s’allu-


  mant également de plaisir.


  Ils tournaient encore et encore autour de la pièce et flot-


  taient, leur corps se touchant presque à certains moments,


  quand il la tenait plus fermement. C’était scandaleux, cette


  façon de la tenir et de la faire se sentir, mais elle ne s’en fai-


  sait pas. Elle ne voulait pas que tout cela s’arrête.


  La musique arriva lentement à la fin, mais ils continuè-


  rent de danser. Autour de la pièce, encore une fois, jusqu’à


  ce qu’un regard étrange et soudain apparaisse dans le


  visage de Gabriel ; un mélange d’irritation et d’embarras. Ils


  s’arrêtèrent et il regarda l’instructeur de danse :


  — Vous pouvez nous laisser.


  Puis revint rapidement vers Alexandria.


  — Est-ce qu’il a cessé de jouer depuis longtemps ?


  Il la fixait avec un tel regard de colère qu’elle ne pouvait


  comprendre ce qui était arrivé pour faire changer son


  humeur si abruptement. La porte se referma derrière mon-


  sieur Wilson.


  Alex avança d’un pas vers lui et pressa ses mains contre


  la poitrine de Gabriel.


  — Juste depuis quelques instants. Tout va bien, dit-elle


  d’une voix douce. Je ne voulais pas arrêter, moi non plus.


  Il lui prit les mains fermement. Il fixait intensément ses


  lèvres. Voulait-il l’embrasser ? Elle se pencha vers lui et


  ferma les yeux.


  — J’espère que vous n’offrez pas vos lèvres si facilement


  à n’importe quel homme qui danse avec vous.


  C’était comme une claque au visage. Alex recula, les


  joues enflammées. Évidemment qu’elle ne le faisait pas. Il


  n’était pas n’importe quel homme. Le souvenir des fois où


  elle avait laissé John l’embrasser la remplit de honte. Peut-


  être avait-il raison. Peut-être était-elle une femme déver-


  gondée sans aucun principe. Peut-être aimerait-elle être


  embrassée par n’importe quel homme. Ce n’était pas vrai,


  par contre ! C’était lui. Des larmes montèrent à ses yeux.


  Elle se retourna pour s’en aller, mais il la rattrapa et la


  tira de nouveau dans ses bras.


  — Je suis désolé.


  Il pressa sa joue contre sa tempe.


  — Pardonnez-moi. Je… Je… Alexandria.


  Il prit une grande inspiration, qu’elle ressentit, appuyée


  contre sa poitrine.


  — Il y a quelque chose que je ne vous ai pas dit. Votre


  tuteur… je… je ne peux entendre… quoi que ce soit, doréna-


  vant. Je ne peux vous entendre, quand vous me parlez. Je ne


  pouvais entendre quand la musique s’est arrêtée.


  Il la laissa aller, regarda une fois dans ses yeux, puis se


  détacha d’elle et s’empressa de quitter la pièce. Alex se tenait


  en fixant la porte qui venait de se fermer, étonnée, incapable


  de bouger ou de penser. Son duc était sourd ?


  Qu’avait-il fait ? Gabriel s’empressa d’aller vers les coins


  sombres de la maison, au salon bleu, qui était si rarement


  utilisé, le salon de sa grand-mère, où il pourrait être seul


  avec la sensation douloureuse qu’il avait tout gâché.


  « Oh ! mon Dieu, qu’ai-je fait ? »


  Il se sentait comme s’il voulait frapper quelque chose.


  Au lieu de cela, il prit de longues et profondes inspirations


  et marcha le long de la pièce. Finalement, il s’arrêta et


  alla vers le grand piano. C’était le meilleur instrument de la


  maison et, c’était triste, personne n’en jouait. Il s’assit sur le


  banc et plaça ses doigts sur les touches noires. Il les toucha,


  la tête au-dessus, en ressentant les vibrations à travers ses


  mains et ses pieds, essayant de se souvenir d’une chanson


  qu’il avait déjà jouée. Avec un froissement au cœur pour


  seule consolation, il ferma les yeux et joua une portée, puis


  une autre. Pas encore de couleurs. Rien d’autre qu’un vide


  silencieux qui envahissait tout son être.


  Soudainement, il sentit une main sur son épaule.


  C’était elle. Il le savait. Il sentait la force particulière-


  ment douce venant de sa main, chassant le désespoir qui


  le dévorait. Sans ouvrir les yeux, il commença à jouer le


  morceau au complet. Cela lui revenait, la main d’Alexandria


  sur son épaule lui donnant de la force. Des stries de bleu et


  de vert traversaient la noirceur de ses paupières closes, puis


  changeaient en gouttelettes de couleur vibrante, des notes


  qui flottaient dans les airs. Une pluie de jaune au moment


  où il jouait les notes les plus hautes, et des points de violet


  sur les plus basses.


  Il jouait comme il ne l’avait jamais fait. Les couleurs le


  guidant, c’était aussi naturel que de respirer. Avec la main


  d’Alexandria sur son épaule, tout semblait possible. Le mor-


  ceau en était à sa fin. Ses yeux s’ouvrirent et il tourna la tête


  pour voir Alexandria qui le regardait avec les yeux grand


  ouverts, qui le questionnaient, ce qui faisait, comme Meade


  avait dit quand il avait essayé de la décrire pour la première


  fois, que ses yeux étaient parfaitement assortis à cette pièce.


  — Cela ne fait rien, articula-t-elle lentement.


  Ses lèvres étaient faciles à lire, comme celles de Meade,


  et son visage était un livre ouvert de compassion et d’amour.


  Il se tourna sur le banc et entoura la taille d’Alexandria de


  ses bras, cachant son visage dans son ventre. Les mains


  d’Alexandria, hésitantes au début, touchèrent les cheveux


  de Gabriel, y faisant courir ses doigts, puis sur les côtés de


  son visage en une douce caresse.


  — Et pour John, qu’en pensez-vous ? Est-ce que vous


  me détestez pour ce que j’ai fait ? J’ai tué l’homme que


  vous alliez marier.


  Il la regarda, les joues couvertes de larmes.


  Les pouces d’Alexandria essuyèrent ses larmes.


  — Je vous ai pardonné pour cela il y a déjà longtemps.


  « Oh ! mon Dieu, merci. J’ai été si lâche, mais Vous le


  saviez depuis le début, n’est-ce pas ? »


  Il la tira sur le banc à côté de lui. Avec ses pouces, il


  sécha les larmes d’Alexandria, puis se pencha pour


  l’embrasser.


  Les lèvres de Gabriel descendirent sur celles d’Alexandria.


  Un simple effleurement de douceur et de respiration retenue


  contre une tendresse sauvage. Elle pouvait le ressentir, sa


  tendresse envers elle, et cette chose qui était enfouie plus


  profondément, une puissance déchaînée qui se cachait, qui


  disait qu’il pouvait la dévorer, s’il le voulait. Mais il ne le


  voulait pas. Il se détacha lentement, avec une intention dou-


  loureuse qui lui faisait perdre le souffle et battre son cœur,


  prise dans son sortilège. Elle ne pouvait plus bouger, les


  mains sur la large poitrine de Gabriel, sentant le battement


  de son cœur sous le bout de ses doigts, prise par la


  tendresse.


  Il changea très légèrement son bras autour de sa taille,


  la tirant le plus près que ses mains prises entre eux le per-


  mettaient. Il en demandait plus, lui faisant ouvrir la bouche,


  plongeant à l’intérieur, la puissance sauvage qu’il retenait


  battant contre ses paumes et les pulsations à travers tout


  son corps — la panthère, comme ils l’appelaient, faisant sur-


  face. Il la prendrait, s’ils continuaient. La ferait sienne pour


  toujours. Et c’est ce qu’elle voulait, n’est-ce pas ? Elle voulait


  cela.


  La pensée de ce que John avait peut-être fait lui revint


  en mémoire et fut aussi douloureuse qu’un coup à l’estomac.


  L’excitation se tourna en appréhension. Qu’arriverait-il si


  elle obtenait ce qu’elle voulait ? Cet homme glorieux comme


  mari. Il pourrait se rendre compte qu’elle n’est plus vierge. Il


  demanderait à savoir ce qui est arrivé, et elle n’était pas tout


  à fait certaine de ce qui était arrivé, de sa part de responsabi-


  lité dans tout cela, et si elle était allée aussi loin. Gabriel ne


  pouvait peut-être pas entendre, mais son état était très cer-


  tainement bien pire.


  Même si elle n’avait pas eu son temps du mois, ce n’était


  pas inhabituel, pour elle.


  Elle ne le savait toujours pas. Elle était peut-être enceinte


  de l’enfant d’un autre homme.


  



  Chapitre 30


  I l lui avait fait peur. Gabriel recula et vit la confusion


  dans ses yeux. Il avait montré trop de sentiments, et


  la ferait fuir s’il n’était pas prudent.


  « Retiens-toi »


  Elle se leva et recula de quelques pas.


  — Alexandria, aimeriez-vous faire une balade à cheval


  dans le parc ? J’ai entendu dire que vous étiez une cavalière


  accomplie.


  Elle hésita, puis hocha la tête.


  — Je peux lire sur vos lèvres, si vous parlez lentement


  et distinctement.


  Il arqua un sourcil avec un sourire.


  — La plupart du temps, en tout cas.


  Un regard de compassion lui vint. Il n’avait jamais pensé


  utiliser à son avantage son incapacité à entendre, mais avec


  elle, il ferait n’importe quoi pour qu’elle se sente bien


  avec lui de nouveau.


  — Ce serait agréable.


  Elle recula d’un pas, prit une grande inspiration, sem-


  blant se ressaisir.


  — Je vais aller me changer.


  Elle pointa vers le haut de l’escalier au mot « aller », puis


  fit un geste en montrant sa robe.


  — On se rencontre à l’entrée dans une heure ?


  Elle hocha la tête en se retournant.


  — Alexandria.


  Elle tourna la tête à nouveau vers lui.


  — Merci, termina-t-il.


  Elle rougit et regarda par terre, puis s’empressa de


  quitter la pièce.


  Une heure plus tard, ils montaient à cheval devant les écu-


  ries pour la balade à Hyde Park. Alex ne savait pas com-


  ment Gabriel avait entendu parler qu’elle était une si bonne


  cavalière, mais ce n’était certainement pas vrai. Elle avait


  monté seulement en quelques occasions depuis qu’elle


  était à Londres, avec Jane et Meade, au Hyde Park, et


  une fois avec Jane pour voir les nouvelles boutiques au


  Burlington Arcade sur Bond et Piccadilly, où elles avaient


  trouvé des bonnets des plus splendides.


  Hyde Park avait été éclairant, le moins que l’on puisse


  dire, avec Jane et Meade lui montrant des personnages d’in-


  térêt tel que le fameux Vicomte Petersham, qui était, avaient-


  ils assurés Alex, un grand dandy et un homme des plus


  élégants. Il avait un carrosse brun, des chevaux bruns, et


  tous ses valets de pied étaient en livrée brune avec des


  dorures élaborées qui tranchaient. Jane disait qu’il était un


  ami du prince régent et qu’ils aimaient prendre du tabac à


  priser et boire du thé importé, tous les deux.


  Ils avaient vu aussi Beau Brummell, l’homme le plus à la


  mode de Londres, avec un esprit si aiguisé que personne ne


  voulait lui donner la réplique. Ils avaient dirigé le chauffeur


  pour l’éviter.


  Il y avait tant à voir — des dalmatiens faisant des mar-


  ches avec leur propriétaire, un gentleman avec son caniche,


  les deux se ressemblant de façon remarquable avec leurs


  cheveux blonds et frisés, des dames qui paradaient, à la


  toute dernière mode, quelques-unes faisant un signe de


  la main à Jane et regardant curieusement Alex. D’autres qui


  regardaient Alex, vertes de jalousie une fois qu’elles avaient


  appris qu’elle était la pupille du duc de St. Easton et vivait


  avec lui dans sa maison de ville. Il y avait plus d’un sourcil


  arqué, mais Jane faisait de son mieux pour les faire taire.


  Elle répondait des répliques comme : « Ses parents sont des


  chasseurs de trésors et ils sont portés disparus. N’est-ce pas


  là la plus grande des tragédies ? Elle était seule sur cette île


  ennuyeuse de Holy Island, dans les contrées sauvages du


  Northumberland. Pouvez-vous imaginer cela ? Elle voit le


  duc très rarement, évidemment, mais je me suis fait une


  nouvelle amie. »


  Jane s’était démontrée très habile à faire dévier n’im-


  porte quoi qui aurait pu se changer en méchantes rumeurs,


  faisant paraître Alex comme étant la personne la plus inté-


  ressante et exotique à arriver en ville depuis longtemps. Et


  les visites qu’elles avaient eues après cette journée au parc !


  Jane l’avait, pour ainsi dire, lancée avant son bal officiel de


  débutante.


  Pour la première fois de sa vie, Alex se retrouvait dans


  la douce sollicitude d’une amitié de femme. C’était l’une des


  joies inattendues qu’elle avait trouvées de vivre à Londres


  et, quelquefois, même si elle trouvait le sentiment déloyal


  au moment où il lui venait à l’esprit, elle commençait à


  trouver l’idée de retourner vivre à Holy Island comme étant


  une perspective plutôt sombre.


  Alex regardait le beau profil rude de Gabriel avec ses


  joues ombragées de barbe, ses cheveux noir de jais portés


  plus courts que tout autre homme qu’elle avait vus, mais qui


  lui allaient si bien, la mâchoire carrée et les épaules larges


  que toutes les filles trouveraient attirantes, et prit une déci-


  sion rapide. Elle ne voulait pas se promener à cheval dans le


  parc avec lui ; elle voulait être dans un carrosse pour qu’ils


  puissent finalement se parler, même si elle ne savait pas si


  elle réussirait sans papier et avec si peu d’expérience.


  Mais elle voulait, avait besoin, de l’entendre lui dire des


  choses à propos de lui et de sa vie.


  Que lui était-il arrivé ? Quand était-ce arrivé ? Tellement


  de choses se mirent en place, quand elle eut appris la


  vérité — le jour devant le régent, quand il regardait conti-


  nuellement le livre où Meade écrivait, le fait qu’il l’évitait


  dans la maison, qu’il ne voulait pas prendre le dîner avec


  elle. Était-ce pour cela qu’il était si différent en personne


  que dans ses lettres ? Mais pourquoi ne lui avait-il rien dit ?


  Semblait-elle si superficielle qu’elle ne lui aurait pas porté


  d’attention si elle l’avait su ? Elle espéra que ce n’était pas le


  cas, et elle planifiait de trouver, par tous les moyens, des


  réponses à ses questions.


  Ils étaient tous les deux à dos de cheval, mais assez près


  l’un de l’autre pour qu’elle puisse lui parler.


  — Gabriel ?


  Elle s’avança et toucha son épaule.


  — Il est difficile de parler, elle plaça ses doigts à sa


  bouche, puis les retira vers lui, en montant à cheval.


  Pourrions-nous aller en carrosse, plutôt ?


  Elle fit des signes avec ses mains pour imiter le fait de


  monter à cheval et pour imiter le carrosse. Il sembla la com-


  prendre, plissant les yeux en regardant les signes de ses


  mains et en regardant ses lèvres.


  — Oui, nous pourrions.


  Alex lui sourit, puis éclata de rire.


  — Je ne sais pas qui vous a dit que j’étais une cavalière


  accomplie — elle fit un geste vers le cheval et secoua la


  tête —, mais ce n’est pas vrai !


  Gabriel lui rendit un sourire et s’avança pour l’aider à


  descendre. Elle pensait qu’il lui prendrait la main, mais ne


  le fit pas. Il plaça ses mains autour de sa taille et la déposa


  sur le sol, devant lui, comme si elle ne pesait pas plus qu’un


  oreiller de plumes. Il tint sa taille pendant un moment,


  inhalant longuement ses cheveux.


  Elle fut soudainement heureuse de porter l’eau de


  lavande qu’elle avait confectionnée la semaine dernière.


  Elle était vêtue de son meilleur costume de cavalière, en


  gris perle, avec un collet de velours bleu foncé et des man-


  chettes et des gants brun pâle. Ses cheveux étaient remontés


  vers l’arrière avec un petit chapeau fait de liège et de quel-


  ques plumes bleu foncé placées en angle. Les yeux de


  Gabriel étaient pétillants quand il la regardait, ce qui fit


  penser à Alexandria qu’il aimait ce qu’il voyait.


  — Votre carrosse vous attend, milady.


  Gabriel balaya le bras vers un phaéton haut-perché et à


  la mode.


  — Permettez-moi de vous aider à monter.


  Avec la même facilité, il prit sa main et l’aida à monter.


  Le siège était haut et c’était excitant ; elle pouvait tout voir,


  de là-haut.


  Ils montèrent Piccadilly, puis franchirent la courte dis-


  tance vers le parc. Alex ne tenta pas de parler tout de suite,


  car Gabriel était occupé à conduire les deux chevaux gris.


  Elle regarda tout autour, ne manquant rien. Le soleil était


  chaud et il y avait une légère brise de printemps. Elle sou-


  riait, inspirant l’air frais au moment où ils tournaient vers le


  parc. Ils parcourèrent Rotten Row, et Alex laissa passer plu-


  sieurs minutes, observant les gens habillés à la dernière


  mode qui riaient et parlaient, saluant leurs amis. Elle s’ima-


  gina ce que pouvait être cette scène sans l’entendre.


  Comme des poupées silencieuses et inanimées, comme


  un cauchemar.


  Elle frissonna et se tourna vers lui.


  — Comment avez-vous perdu l’ouïe ?


  Il tira sur les rênes, les amenant vers une allée de côté


  qui était plus tranquille et en dehors de la foule.


  — C’était le jour où j’ai entendu parler de vous. Le jour


  où j’ai appris que j’étais votre tuteur.


  — Oh !


  Cela semblait triste.


  — Qu’est-il arrivé ?


  Il haussa les épaules comme si ce n’était pas important,


  mais ses joues rougirent. Alex plaça sa main sur son bras.


  — S’il vous plaît, dites-le-moi.


  Il se lança dans une longue histoire racontant qu’il était


  allé à l’opéra, recevant une note venant du prince régent à


  propos de la tutelle, et, alors, sa tête a explosé. Les semaines


  suivantes, il avait appris à vivre avec cela, puis son ouïe


  avait semblé vouloir revenir en voyageant vers Holy Island


  pour la quérir. Il avait la voix entrecoupée quand il racon-


  tait tout cela.


  — Je croyais que je serais capable de vous entendre à


  notre première rencontre. Je croyais aller mieux.


  Le chagrin et l’envie dans sa voix touchèrent Alex droit


  au cœur. Il voulait être normal pour elle. Il voulait qu’elle


  l’accepte, qu’elle l’aime ?


  — Mais l’ouïe est repartie encore une fois ?


  Il hocha la tête, son visage dur se détournant d’elle, le


  soleil de fin d’après-midi faisant ressortir les lignes nettes


  de ses joues, de ses yeux voilés.


  — Cela est arrivé soudainement, quelque chose a éclaté


  à l’intérieur… et c’était reparti. Je n’ai pas perdu tout espoir


  de la recouvrer ou qu’un jour, je trouve une cure, mais je ne


  sais pas si cela peut se produire. Je ne sais pas si je devrais


  espérer ou l’accepter.


  Il se tourna vers elle, ses sourcils foncés au-dessus de


  ses yeux d’émeraude.


  — Alexandria, j’ai essayé tout ce que je pouvais,


  jusqu’ici, et je devrai peut-être vivre le reste de ma vie sans


  entendre.


  — Est-ce… difficile ?


  Elle soupira ; tout en elle voulait le rejoindre et l’étreindre,


  le réconforter.


  — Je peux à peine imaginer ce que ce doit être.


  Elle plaça sa main sur son cœur quand elle dit le mot


  « difficile », puis pointa du bout de deux doigts à sa tête, les


  reculant et faisant un cercle quand elle dit le mot


  « imaginer ».


  — Oui, c’est difficile. C’est la chose la plus difficile qui


  me soit arrivée jusqu’ici. C’est à cela que je référais dans mes


  lettres quand je vous demandais de prier pour moi. J’ai


  détesté Dieu pendant un moment après que ce soit arrivé. Je


  pensais qu’Il était injuste.


  — Mais vous ne le détestez plus, maintenant ?


  Il secoua la tête.


  — Vous m’avez donné l’espoir qu’Il m’aime toujours et


  qu’Il avait un plan pour moi, malgré cela, avec cette afflic-


  tion. Je ne sais pas comment Il pourra en sortir quelque


  chose de bon, mais je crois qu’Il le peut et qu’Il le fera. J’ai


  confiance qu’Il le fera. Vos prières m’ont aidé plus que vous


  ne le pensez.


  Il prit sa main et la serra, se pencha vers l’avant et posa


  un baiser sur ses jointures, inclina ensuite la tête au-dessus


  de sa main.


  — Je veux aussi vous poser des questions, mais c’est


  trop difficile, ici. Nous aurons besoin du livre des mots.


  Il la regarda avec un demi-sourire et des étincelles de


  taquinerie dans les yeux.


  Elle les imaginait seuls, assis confortablement sur le


  divan devant le feu, les têtes rapprochées l’une de l’autre


  au-dessus du livre des mots. Non, elle ne s’en ferait pas avec


  cela, pas du tout. Elle baissa le regard, gênée, et se souvint


  alors qu’elle devait le regarder dans les yeux si elle voulait


  dire quelque chose. Elle devait se tenir la tête droite, direc-


  tement dans son regard, pour qu’il voie tout ce qu’elle lui


  disait.


  — J’aime bien vous parler.


  Elle se pointa pour dire « je », puis mit ses doigts à sa


  bouche et les fit aller vers lui en disant le mot « parler ».


  Il regarda les signes de mains d’Alexandria avec


  curiosité.


  — Meade fait quelquefois des signes avec ses mains,


  mais vous êtes bien meilleure pour le faire. Je peux savoir ce


  que vous dites sans lire sur vos lèvres, parfois. Comment


  avez-vous appris cela ?


  Alex haussa les épaules, puis sourit.


  — Nous nous exercerons, et bientôt, nous aurons notre


  propre langage spécial.


  Leur propre langage spécial. Pourquoi n’y avait-il pas pensé


  plus tôt ? Est-ce que quelqu’un y avait déjà pensé ? Gabriel


  se tourna vers les chevaux avec un sourire intense.


  — Je crois que vous avez eu une idée brillante, milady.


  Quelque chose qui pourrait aider les gens qui n’entendent


  pas à fonctionner dans la société à nouveau.


  Sa voix se cassait sous l’émotion ; il pouvait le sentir


  dans sa gorge.


  — Venez.


  Il lui jeta un coup d’œil de côté d’une façon taquine et le


  cœur léger pour retrouver la sensation d’une balade nor-


  male à travers le parc.


  — Retournons sur Rotten Row et je vous raconterai les


  faits peu connus des illustres membres de la société de


  Londres.


  



  Chapitre 31


  S a mère était là. Elle avait finalement accepté de ren-


  contrer Alexandria.


  Gabriel ouvrit la porte du nouveau salon favori, le salon


  bleu, et fit entrer sa mère et ses trois sœurs, leurs maris et


  leurs enfants à sa suite, dans une procession solennelle,


  s’installant comme des oiseaux d’ornement sur les perchoirs


  de la pièce. Il surveillait la procession silencieuse, connais-


  sant bien chacun d’eux, étant le chef de la famille, connaissant


  leurs forces et leurs faiblesses, leur confiance qu’il pourvoi-


  rait toujours à leurs besoins.


  Mary et Charlotte s’assirent avec leur mère sur le divan ;


  lord Wingate et lord Easley s’appuyèrent respectivement


  sur un cabinet et sur le manteau de la cheminée ; Jane et


  Meade étaient assis dans des fauteuils, près l’un de l’autre.


  Les servantes voyaient à servir des rafraîchissements, cha-


  cune d’elles semblant mettre un peu plus d’efforts qu’ha-


  bituellement. Non pas que de réunir la famille se passait


  toujours sans drame, mais aujourd’hui, ils rencontraient sa


  future duchesse. Personne ne le savait, évidemment, même


  pas Jane. Par contre, il était certain qu’elle s’en doutait.


  C’était sa façon de dire que cela pourrait arriver. De l’intro-


  duire dans son monde de la façon la plus intime.


  Et de demander leur approbation. Ses yeux allaient de


  l’un à l’autre, communiquant, avec un regard pénétrant, son


  désir de leur complaisance absolue.


  Meade lui fit signe, les sourcils arqués et en jetant un


  coup d’œil vers la porte.


  Elle était là.


  Il se tourna, pensant qu’il était préparé… il ne l’était


  pas. Elle entra, resplendissante dans une robe bleu foncé


  de satin, les bijoux scintillants sur sa gorge, ses cheveux


  foncés relevés haut dans une couronne. Son visage… Il


  dut regarder par terre pendant un instant, reprendre son


  souffle et se ressaisir. Ils échangèrent un regard ; elle était si


  heureuse de le voir.


  Elle sembla le voir, un duc à genoux devant elle ; elle


  connaissait l’effet qu’elle lui faisait en un instant, et comme


  si elle avait décidé de l’avoir à sa merci, elle lui lança un sou-


  rire à travers la pièce. Un beau sourire, ses yeux si chauds


  et rieurs. Son menton sursautait en le regardant, réprimant


  un rire, juste pour que lui seul le voie, si évident et en même


  temps si privé, devant tout ce monde. Un moment partagé


  où elle plaisantait avec lui, lui demandant presque d’en finir


  avec tout cela.


  Il faillit rire très fort.


  Se retournant, il cacha son sourire et hocha la tête vers


  sa mère. Si Alexandria pouvait la gagner, elle aurait le


  monde à ses pieds.


  — Alexandria, ma mère, la duchesse de St. Easton.


  Il prit la main d’Alexandria et la mena à la douairière.


  Elle s’inclina très bas, presque aussi bas que devant le


  régent.


  — C’est un honneur, madame.


  — J’ai beaucoup entendu parler de vous, répondit sa


  mère tout en abaissant la tête d’un mouvement imposant.


  Pas seulement de bonnes choses.


  Tout le monde retint sa respiration.


  Alexandria lui fit un petit sourire.


  — J’ai une histoire intéressante, je suppose.


  Elle arqua un sourcil parfaitement soigné.


  — Aimeriez-vous que je vous raconte la vérité ?


  Les gens de la haute société n’étaient pas si francs au


  moment de défier quelqu’un du statut de la mère de Gabriel.


  Personne ne le lui avait dit ? Les yeux se tournèrent vers


  Jane. Jane émit un faible sourire et haussa les épaules.


  Gabriel essaya de suivre ce qui se passait, mais il ne le pou-


  vait pas. Étaient-ils durs avec elle ? Étaient-ils en train de la


  ridiculiser ? Il ne pouvait supporter de ne pas le savoir.


  Il se tourna vers Meade, les sourcils arqués et


  interrogateurs.


  Meade haussa les épaules et fit un geste vers Alexandria.


  Que se passait-il ?


  — Mère, Alexandria est…


  Il se débattait avec les mots. Il avala, son bras gesticulant


  vers le groupe. Il se sentit comme un fou dans une classe


  d’érudits.


  — Mère.


  Jane sauta dans la conversation. Elle enjoignit Alexandria


  à s’asseoir près d’elle. Elle gesticula et lança un coup d’œil


  à Gabriel pour le calmer. Il essayait de suivre ce qui se pas-


  sait. Il essayait de comprendre s’ils acceptaient Alexandria


  ou s’ils la jugeaient hors de l’étiquette. Il se sentit à la dérive,


  comme si la mer s’était levée et que des vagues le portaient


  vers le haut et vers le bas, et le faisaient couler jusqu’à ce


  qu’il ne sache plus ce qui était le haut et le bas.


  Il s’accrocha au visage d’Alexandria, la guettant pour


  voir des signes disant qu’elle avait besoin de son aide, de


  son sauvetage. Mais elle ne le regardait pas. Elle hochait la


  tête et parlait, et se tournait vers la personne qui lui parlait


  et hochait la tête et parlait. Elle semblait s’en tirer, mais il ne


  pouvait s’empêcher de penser qu’ils lui faisaient passer une


  entrevue, lui faisaient passer un test… et il ne pouvait


  l’aider. Il devait se tenir là et regarder leurs lèvres qui


  bougeaient rapidement, regarder le visage d’Alexandria,


  l’étudiant.


  Il n’avait pas pensé que le tout se passerait comme cela ;


  Meade, incapable d’écrire tout ce qu’un si grand nombre de


  personnes disaient, et lui aussi dépassé. Il n’y avait rien qu’il


  puisse faire pour l’aider, mais de prier pour que Dieu lui


  donne sa grâce.


  Elle fit face à sa famille seule.


  Alex prit une grande inspiration en se tenant devant les


  fenêtres grand ouvertes de sa chambre. Elle s’enveloppa des


  plis de satin de sa robe, étreignant ses bras, pensant à la


  famille de Gabriel et à toutes leurs inquiétudes.


  Ils avaient si peur pour lui. Pour eux.


  Ne le savaient-ils pas ? Ne pouvaient-ils voir sa force ?


  Elle se pencha dans la brise venant de la fenêtre, humant


  les fleurs du jardin plus bas. Elle connaissait beaucoup


  moins le duc que chacun d’entre eux, mais alors, pourquoi


  est-ce qu’elle avait pu sentir sa force en ligne droite vers elle,


  la tenant et lui donnant le courage de faire face à leurs


  questions ?


  Sa mère, si élégante et droite, tout à fait comme une


  duchesse devrait l’être, avait étudié Alex d’une façon qui lui


  faisait vouloir se tortiller dans sa chaise. Elle s’était cepen-


  dant abstenue de le faire. Les sœurs, un peu moins, même si


  Charlotte fronçait beaucoup des sourcils. Les beaux-frères


  avaient semblé affamés, avides d’un faux pas de sa part ou


  de la part de Gabriel. Elle avait été particulièrement pru-


  dente en leur répondant. Finalement, Gabriel lui avait fait


  signe que c’était terminé. Elle avait pris son bras, lui avait


  souri sereinement, et lui avait permis de l’escorter jusqu’à la


  salle à manger.


  C’était la première fois qu’elle était assise à côté de lui,


  de son côté droit. Elle avait gardé la tête basse, trop heu-


  reuse et ne voulant pas le montrer, au moment où il l’avait


  fait asseoir à cet endroit, à cette place à côté de lui qui


  disait qu’elle était une personne spéciale pour lui. Ses mains


  s’étaient attardées… à son coude, au bas de son dos, à sa


  taille… Finalement, il lui avait pris les doigts pour un petit


  instant en tirant sa chaise et la faisant s’asseoir, se penchant


  près de son oreille pour lui murmurer combien il la trouvait


  ravissante avant de se reculer, comme s’il n’avait rien dit, et


  de s’asseoir au bout de la table.


  Elle avait difficilement pu supporter de regarder son


  visage. Il était trop éblouissant dans ses habits foncés de


  soirée et ses cheveux noirs bien peignés, avec ses yeux vert


  émeraude — elle en avait eu le souffle coupé. La nourriture


  était arrivée, service après service, goûtant le gravier et le


  sable, sa bouche avalant, mais son cœur battant si fort à


  l’unisson avec le sien qu’elle aurait pu manger une selle de


  cuir et n’aurait pas remarqué la différence.


  — Alexandria, racontez-nous. Que faisiez-vous pour


  vous occuper sur cette île ennuyeuse qui était la vôtre ? Ce


  devait être terriblement solitaire, avait demandé Charlotte


  du bout de la longue table.


  — Oh ! pas du tout. Du moins, c’était la seule vie que je


  connaissais et je m’en contentais assez bien.


  Alex s’était tournée vers Gabriel et avait dit :


  — Charlotte veut savoir ce que je faisais à Holy Island.


  — Bergère.


  Gabriel l’avait dit très fort avec un rire.


  Alex avait souri à Charlotte.


  — Oui, il a raison. J’ai un petit troupeau qui prenait


  beaucoup de mon temps. Nous allions aussi à la pêche


  et chassions le lièvre. J’ai appris à cuisiner, à essayer


  des recettes. Ann, c’est notre servante qui fait tout le tra-


  vail — Alex avait presque ri devant une telle description de


  la femme qui était pour elle une grand-mère —, connais-


  sait seulement quelques plats, et nous en étions lassés, alors


  j’ai commencé à expérimenter avec des herbes et des épices.


  Évidemment, cela a mené à mes recettes pour les toniques


  à cheveux et les cosmétiques. Je devrais faire de l’eau de


  lavande pour vous, si vous en voulez. Jane semble l’aimer


  beaucoup.


  — Oh ! je l’adore !


  Jane avait hoché la tête avec enthousiasme.


  — Elle m’a enseigné à faire tant de choses. Je crois que


  mon favori est ce tonique à cheveux. Charlotte, cela rend un


  cheveu brun ordinaire très brillant et il sent si bon.


  Jane avait jeté un coup d’œil à Meade.


  — Elle m’a même montré une recette pour les hommes,


  que monsieur Meade était prêt à essayer. Je dois dire que


  c’était… très attirant.


  Jane avait baissé le regard, le rose lui ayant monté aux


  joues au moment où Meade avait déglutit avec peine et


  bégayé :


  — T-t-très bon.


  Il avait hoché la tête et s’était empressé de prendre une


  autre bouchée.


  Alex s’était mise à rire, s’était tournée vers Gabriel, et


  avait dit d’une voix si basse que lui seul pouvait l’entendre :


  — Ils chantent les louanges de mes toniques et de mes


  parfums.


  Elle avait humé la partie intérieure de son poignet où


  elle avait appliqué un peu d’eau de lavande un peu plus tôt,


  puis avait tendu son poignet pour que Gabriel le sente.


  Cela n’avait pas semblé inapproprié, au début, juste


  quelque chose qu’elle ferait pour aider à communiquer,


  mais quand il avait pris son bras et tenu son poignet dans


  une douce prise pour l’amener jusqu’à son nez, ses lèvres


  touchant la peau délicate de l’intérieur de son poignet, son


  corps s’était rempli de chaleur et son cœur avait augmenté


  de rythme.


  Gabriel n’avait pas semblé se soucier des yeux qui


  étaient sur eux. Il lui avait fait le demi-sourire et le regard


  aux yeux verts sous ses cils épais qui la dévastaient, puis


  s’était penché vers son oreille et avait humé l’endroit juste


  au-dessous, ses lèvres très près lui murmurant :


  — Je crois que je l’aime à cet endroit aussi.


  Elle ne put que recouvrir son souffle et hocher la tête


  pour être servie d’une autre assiette.


  La mère de Gabriel s’était éclairci la gorge, fort, faisant


  sursauter Alex. Bonté divine, elle avait dû retrouver sa


  contenance avant de faire quelque chose de pire encore.


  — Alors, le régent vous a donné une saison pour


  trouver un mari, Alexandria. Avez-vous rencontré quel-


  qu’un d’intéressant jusqu’à maintenant ?


  Cela avait été un rappel délibéré de son devoir de choisir


  un mari. Évidemment, Alex avait une personne en tête, mais


  elle n’avait pu dire à la duchesse qu’elle était assez certaine


  qu’elle était en train de tomber amoureuse de son fils. C’était


  à Gabriel de faire sa demande, ce qu’il avait fait dans le


  salon bleu au moment où il l’avait embrassée, mais il


  avait aussi dit qu’elle devait se trouver un mari, ce qui était


  ambigu, pour elle. Et il y avait cette très grave affaire, la


  possibilité qu’elle soit enceinte. Elle n’était pas malade ou


  faible ni même fatiguée, comme elle avait entendu que


  c’était souvent le cas, mais elle n’avait pas eu son temps du


  mois depuis plus de deux mois, même s’il ne venait pas à


  intervalles réguliers. Quand le saurait-elle réellement ? Si


  seulement elle avait sa mère ici pour lui parler. Elle n’en


  avait jamais eu autant besoin.


  Sa gorge s’était serrée à la pensée de ce que ferait Gabriel


  et ce qu’il en penserait et ressentirait en découvrant la vérité.


  Mais elle avait dû repousser cette pensée, sinon elle aurait


  pu fondre en larmes devant tout le monde.


  — Je n’ai pas rencontré encore beaucoup de célibataires


  éligibles, Votre Grâce.


  — Oui, mais ce sera remédié après votre bal. Je dois


  dire que cette maison sera pleine de prétendants.


  Gabriel avait fait un geste d’impatience, probablement


  parce qu’il ne pouvait voir sa mère, plus loin à la table, assez


  clairement pour suivre la conversation. Alex se tourna vers


  lui, ne sachant que dire.


  — Elle parle de me trouver un mari.


  Une pointe d’irritation et un feu ardent avaient durci ses


  yeux. Il avait pris la main d’Alex, frottant ses doigts de son


  pouce où personne ne pouvait le voir, et dit d’une voix forte :


  — Alexandria aura l’occasion de rencontrer tout homme


  que je jugerai acceptable, soyez-en assurée, mère.


  — Espérons qu’il y en aura qui feront partie de cette


  catégorie, avait dit sa mère d’un ton sec.


  Jane avait eu l’air de se retenir de rire. Charlotte avait


  roulé des yeux et Mary avait eu l’air d’avoir peur pour elle.


  Meade était alors intervenu.


  — Oh oui ! Sa Grâce et moi avons dressé une liste de


  noms. Je crois que lady Alexandria en a déjà rencontré deux,


  lord Basham et Kit Harington.


  — Kit Harington est très gentil, avait dit Mary, si frin-


  guant et si beau.


  Le mari de Mary lui avait jeté un regard noir et elle


  s’était reculée, Alex se sentant triste pour elle.


  — Oh ! j’aime mieux Basham. Il est un garçon intelli-


  gent et il ne joue pas à l’argent. C’est très difficile d’en


  trouver un de cet âge qui ne dépense pas aux tables, avait


  ajouté Charlotte.


  — Je dois dire que Basham ferait un excellent mari s’il


  est assez porté envers Alexandria pour accepter d’être


  enchaîné, avait dit le mari de Charlotte, lord Easley, la voix


  hautaine avec un son nasal qui avait fait réprimer un sou-


  rire à Alex.


  — Je crois qu’il voudrait bien être enchaîné à Alex, avait


  dit Jane en riant. Il faisait tout pour qu’elle le voie, à la pièce


  de théâtre, en essayant de l’impressionner.


  — J’ai changé d’idée à propos de Basham, avait tonné


  Gabriel du bout de la table, fronçant les sourcils.


  — Qu’est-ce qui ne va pas avec Basham, Gabriel ? l’avait


  défié sa mère, les sourcils arqués et la bouche plissée. Il est


  du bon âge et est un type assez décent.


  Elle avait crié ces mots. Alexandria s’était sentie embar-


  rassée pour Gabriel. Il avait été évident que sa mère ne


  savait pas communiquer avec son fils.


  — Je n’approuve pas la façon dont il la regarde.


  Il y avait eu de la frustration et de la colère venant de


  Gabriel et Alex pouvait sentir la situation devenir risquée


  jusqu’à un degré alarmant. Il avait deviné leurs propos et


  avait semblé désespéré de s’intégrer dans la conversation.


  Alex l’avait regardé et lui avait fait un doux sourire.


  — Je n’ai pas aimé la façon dont il me regardait, moi


  non plus, avait-elle dit doucement.


  Il avait pris une longue inspiration et semblé se


  ressaisir.


  — Je doute que ce soit très différent de la façon dont


  vous la regardez, avait répliqué la duchesse, le menton


  relevé.


  Tous les gens autour de la table avaient retenu leur


  souffle ; tous sauf Gabriel qui n’avait pas compris ce qu’elle


  avait dit. Alex avait regardé Jane avec des yeux suppliants


  pour qu’elle fasse quelque chose, ce qu’elle avait fait, détour-


  nant la conversation sur le sujet préféré de sa mère : ses


  œuvres de charité.


  Quelle longue nuit épuisante ! Et malgré, cela Alex regar-


  dait par la fenêtre vers le jardin en bas, elle ne pouvait pas


  dormir. Il y avait trop de questions sans réponse, trop de


  labyrinthes à rendre fou dans son esprit à parcourir, trop


  d’inquiétudes à ressentir. Qu’arriverait-il si quelqu’un


  comme lord Basham s’offrait à elle ? Qu’arriverait-il si


  Gabriel la poussait vers l’un de ses prétendants ? Elle aurait


  à lui raconter la nuit avec John. La croirait-il ? Accepterait-il


  un bébé qui ne serait pas le sien ? Qui pourrait-elle rencon-


  trer qui serait prêt à faire cela ?


  Et qu’arriverait-il à Gabriel ? Depuis qu’il lui avait confié


  son secret, ils s’étaient sentis très proches. Il l’avait embrassée


  et touchée, et avait donné toutes les indications qu’il avait


  pour elle les mêmes sentiments qu’elle pour lui, mais que


  ferait-il si elle lui disait ? Et à propos de ses sentiments


  à elle ? Une part d’elle, une très petite part, voulait donner à


  John l’héritage d’un enfant. Cela serait sa façon de se


  racheter tout ce qui est arrivé au moins un petit peu.


  Elle appuya son front contre le panneau de verre ondulé


  et ferma les yeux. Elle ne semblait pouvoir y penser… Tout


  semblait encore si irréel. Si seulement elle en était certaine.


  Elle secoua la tête contre la vitre et se concentra sur l’amour


  que Dieu lui portait, s’enfuyant de cet endroit si froid à l’in-


  térieur de son être qui la terrifiait.


  



  Chapitre 32


  G abriel se tenait sur le seuil de sa salle de bal à sa


  maison de ville sise au 31 carré St. James et émit un


  son de satisfaction, un gargouillement de sa gorge, comme


  le ronronnement d’un chat. C’était parfait — le travail


  accompli jusqu’au moindre petit détail, un millier de chan-


  delles éclairant les dorures de la pièce bleue. Dans une


  heure, les invités commen ceraient à arriver, et Alexandria


  aurait son bal, sa soirée spéciale, ses débuts comme femme.


  Et il serait là pour en savourer chaque instant.


  Il pensa à la façon par laquelle tout avait commencé.


  Une lettre du prince régent qui avait décidé sur un coup


  de tête que Gabriel serait le meilleur choix pour devenir


  le tuteur d’Alexandria Featherstone. Puis les lettres


  d’Alexandria — lettres qu’il chérissait, toujours gardées dans


  un endroit secret, entourées d’un ruban vert. Les lettres qui


  l’avaient sauvé pendant la période la plus sombre de sa vie.


  Les lettres qui l’avaient mené à ce moment.


  Et les lettres qui l’avaient mené à l’amour.


  Il pensa à son plan et eut un fou rire, un gronde-


  ment profond dans sa poitrine. Il embrasserait le prince


  régent directement sur la bouche s’il en avait la possibilité.


  Son souverain lui avait donné plus qu’une tutelle. Son sou-


  verain lui avait donné l’amour de sa vie, et Gabriel remercia


  Dieu pour cela.


  — Votre Grâce.


  Meade lui toucha l’épaule, le faisant sortir de sa rêverie.


  Gabriel se tourna, les sourcils arqués.


  — Oui ?


  — Une lettre du régent, Votre Grâce.


  Le visage de Meade était sombre, un malaise apparais-


  sant dans ses yeux.


  Gabriel prit la missive et la tourna à l’envers, découvrant


  le sceau royal. Un sentiment de déjà vu s’empara de lui. Il


  tenta de le faire disparaître et il brisa la cire avec son ongle.


  Il ouvrit la lettre et lut rapidement :


  St. Easton,


  Nous avons entendu parler de capture. Pas de détails,


  jusqu’à maintenant, mais il semblerait que les Featherstone


  aient été pris, personne ne sait à quel endroit exactement.


  J’ai envoyé plusieurs équipes de recherche, mais le climat


  politique en Italie est toujours difficile, même au temps le


  meilleur. Nous en avons trouvé peu qui ont la puissance et


  la volonté de parler de quoi que ce soit concernant le


  manuscrit ou les Featherstone. J’espère que vous avez


  écouté mes avertissements et n’avez rien mentionné à


  Alexandria concernant ses parents, car je crains le pire.


  S’ils sont encore en vie, ce ne sera peut-être pas pour


  longtemps.


  Une autre chose, le roi Ferdinand a envoyé un mot par


  envoi spécial disant qu’il n’est pas très heureux que vous


  ayez réussi à faire couler le San Cristobel et à envoyer


  quelques-uns de ses meilleurs hommes dans les profon-


  deurs de la mer. Si je ne vous rends pas, vous et lady


  Featherstone, il menace de déclarer la guerre. Évidemment,


  je ne planifie rien de tel, pour le moment, et j’ai envoyé au


  roi un flot de cadeaux et de promesses vides. Mais vous


  devriez être sur vos gardes. Soyez toujours prudent, St.


  Easton. Jusqu’à ce que cette affaire soit réglée, vous n’êtes


  pas en sécurité, ni l’un ni l’autre.


  Et cessez de lambiner et mariez la gamine. C’est la


  seule façon que vous pourrez garder réellement un œil sur


  elle, et de toute manière, j’ai vu la façon dont vous la


  regardez. Faites fi de ce problème de surdité, si c’est ce qui


  vous retient, et faites-en une femme comblée. Les femmes


  comblées sont beaucoup plus faciles à manier, ne le saviez-


  vous pas ?


  SAR Georges IV


  La fin de la lettre donna l’envie de rire à Gabriel, mais le


  reste était trop sérieux, trop réel. Grâce à Dieu, le régent


  ne les avait pas livrés directement à l’Espagne pour


  s’en laver les mains. Mais qu’arrivera-t-il aux parents


  d’Alexandria ? Il ferma les yeux et les imagina, captifs.


  « Qui, mon Seigneur ? Qui les a capturés ? »


  Il était temps de mettre le plan à exécution, et rapide-


  ment. Et il était temps de faire d’Alexandria sa femme. Il la


  garderait en sécurité.


  Il était son tuteur, après tout.


  Alex se tenait seule dans la pièce, les yeux fermés. Elle ne


  pouvait regarder dans le miroir de plain-pied devant elle.


  L’image qu’elle voyait était trop fragile et lui faisait trop


  peur, trop nouvelle, et pourtant prévisible. Elle était devenue


  tout ce qu’ils attendaient d’elle.


  C’était la soirée de son bal de débutante, le moment


  d’être présentée comme une fleur à peine éclose devant la


  société. Le moment de se prélasser dans leur acceptation ou,


  si le ciel ne le lui permettait pas, dans leur mépris. Elle avait


  été baignée et poudrée, ajustée dans une belle robe,


  avait reçue des leçons particulières et son apparence avait


  été soignée, elle avait été rassurée et s’était pratiquée pour


  chaque instant à venir. Pourtant, elle ne pouvait encore


  regarder cette créature éthérée qu’ils avaient faite d’elle


  dans les yeux. Le miroir montrait une perfection


  qu’elle n’avait jamais connue et dont elle n’était pas cer-


  taine qu’elle voulait connaître.


  Ils avaient fait d’une bergère une princesse de conte de


  fées.


  Elle ouvrit tout juste assez les yeux pour se voir, grima-


  çant, le cœur battant.


  « Seigneur, est-ce cette personne que Vous voulez que je


  sois ? »


  Elle cligna plus fort des paupières en voyant la robe


  bleu pâle avec une surjupe semi-transparente faite d’un filet


  de fils d’argent qui flottait autour d’elle, une écharpe d’ar-


  gent plus foncée, le corsage blanc avec de petites manches


  qui étaient parfaitement ajustées autour de ses épaules


  frêles, des chaussures d’argent à ses pieds, et un diadème


  qui étincelait avec une centaine de diamants sur ses che-


  veux bruns.


  Elle essaya d’imaginer ce qu’Ann et Henry, à la maison,


  diraient, et s’ils auraient réprimé un fou rire. Ils ne


  pourraient y croire. Ils lui diraient de descendre de sur ses


  grands chevaux et d’aider avec les dernières fuites du toit.


  Elle essaya d’imaginer ce que ses parents diraient


  et ravala la boule dans sa gorge. La vérité était qu’elle


  n’avait aucune idée de ce qu’ils diraient ou en penseraient.


  L’aimeraient-ils de cette façon ? La remarqueraient-ils ?


  Seraient-ils finalement fiers d’elle ?


  Elle ne se sentait pas bien rien qu’à y penser.


  Avec une grande inspiration pour calmer son estomac,


  elle redressa les épaules. Elle devrait porter attention seule-


  ment à ce que Dieu en pensait, et Il l’avait menée à cet


  endroit. Elle avait fait un effort depuis la mort de John pour


  écouter et obéir à la voix de Dieu. Et elle était certaine, assez


  certaine, car elle n’avait pas eu beaucoup de choix, que pour


  le moment, Il l’avait menée ici, à la maison du duc, à Londres.


  Seulement, tout était si nouveau — une nouvelle sorte


  de défi qu’elle ne connaissait pas.


  Avec une autre grande inspiration, elle s’inclina devant


  le miroir, ce qui la fit rire fort, se retourna ensuite avec un


  froissement de ses jupes d’argent. Elle se dirigea vers la salle


  de bal. Au bout de l’escalier, elle ferma les yeux pour un


  instant, se concentrant sur les bruits de la foule. Elle ouvrit


  ensuite les yeux, déterminée à prétendre qu’elle ne pou-


  vait entendre quoi que ce soit pour les premières minutes


  du bal.


  Ce fut un défi instantané. Elle arriva à l’entrée où un


  valet de pied en livrée s’inclina et lui murmura quelque


  chose qu’elle tenta de ne pas entendre. La musique… les


  danseurs… le bruit de la foule — elle se tenait sur le seuil de


  la salle de bal étincelante et essaya de ne rien entendre,


  voyant seulement les corps qui dansaient et les instruments


  qui jouaient, les visages qui riaient et les gens qui


  parlaient.


  « Oh ! cher Dieu, cela est si horrible. Comment fait-il ? »


  Elle respirait trop rapidement, voyant tout comme il le


  voyait. Alors, une voix sérieuse s’infiltra dans son monde


  imaginaire.


  — Où étiez-vous ?


  Elle se retourna pour voir Gabriel, vêtu d’un habit de


  soirée immaculé noir et blanc, qui fronçait les sourcils.


  — J’ai… perdu la notion du temps.


  Il regarda sa robe d’un coup d’œil appréciatif.


  — Cela ne fait rien. Cela vous va à ravir.


  Il arqua un sourcil et fit un geste vers la foule qui les


  regardait.


  — Ils ont hâte de vous être présentés. Après vous ?


  Elle prit une profonde inspiration et hocha la tête. Avec


  lui à ses côtés, elle passerait au travers de la soirée.


  Il la mena vers un groupe, puis vers un autre, la présen-


  tant, la gardant à son bras, la regardant leur parler, remar-


  quant le moment où elle semblait lasse ou à l’abandon, et la


  traînait alors vers un autre groupe. Une mer de visages et


  de noms, quelques-uns qu’elle connaissait, mais plusieurs


  inconnus pour elle. Comment allait-elle faire pour se sou-


  venir de tous ces noms ? Et il y avait beaucoup d’hommes,


  des jeunes et des vieux, et entre les deux, la regardant avec


  spéculation, intérêt, et même certains avec un regard


  entiché dans les yeux.


  Et il lui avait été dit plusieurs fois qu’avec sa fortune et


  son joli visage, que les offres ne tarderaient pas à venir.


  Déjà, elle avait eu un début de proposition de la part d’un


  jeune homme, et trois autres avaient demandé à la visiter le


  lendemain. Un gentleman plus âgé, mais très distingué et


  très beau, a même demandé si elle voulait se promener avec


  lui plus tard dans la semaine. Elle ne savait que dire et


  regarda Gabriel pour avoir de l’aide pour répondre. Il sem-


  blait devenir de plus en plus impatient et fâché, le regard


  furieux et rougissant, et aboyant des commentaires à n’im-


  porte quel homme qui parlait avec Alexandria.


  Elle sentait qu’il avait de la difficulté à comprendre,


  quelquefois hors propos, quelquefois suivant la con-


  versation. Elle l’aidait, se tournant vers son visage avec des


  indices dans son visage ou sur ses lèvres, ou gesticulant de


  façon subtile qui disait qu’ils devraient passer à un autre


  groupe dans la foule. Elle ne pouvait dire si la soirée allait


  bien ou non.


  La danse allait mal aussi. Gabriel lançait des yeux noirs


  quand elle dansait avec tout autre que lui, ce qui arriva plu-


  sieurs fois. Elle fit semblant d’être très fatiguée et hors d’ha-


  leine pour éviter de le faire fâcher, même si elle aimait


  danser. De toute façon, au moment où elle dansait, elle ne


  pouvait se concentrer réellement sur ce que son partenaire


  disait. Son esprit et son regard erraient vers Gabriel, pour


  savoir à qui il parlait et s’il s’en sortait bien. Un gentleman le


  lui fit remarquer.


  — Je vois que votre cœur a déjà choisi, mademoiselle.


  Elle releva le regard vers les yeux brun foncé du comte


  Fallourd de Paris.


  — Que voulez-vous dire, mon lord ?


  Elle devait paraître froide et distante, mais elle ne sem-


  blait pas pouvoir agir autrement.


  Il lui sourit et soupira de manière théâtrale, son regard


  pointé vers Gabriel, puis de retour vers elle.


  — Cela est commode, au moins, non ?


  Elle sentit la chaleur lui monter aux joues. Est-ce que ses


  sentiments étaient si évidents ?


  Au moment où le dîner de minuit devait être servi, elle


  était très fatiguée. Gabriel vint vers elle, et elle pensa qu’il


  venait l’accompagner pour le dîner. Elle se tourna et secoua


  la tête.


  — Comment faites-vous ? C’est si fatigant.


  Elle regarda dans ses yeux verts perçants.


  — Je vois votre monde… un peu.


  Il se pencha et lui parla dans l’oreille, sa respiration


  chaude dans un sourire.


  — Je suis devenu habitué, je suppose. Vous ne vous


  amusez pas ?


  — Je m’amuse quand je suis avec vous.


  Les mots sortirent de sa bouche avant qu’elle n’ait le


  temps d’y réfléchir.


  Le bonheur illumina ses yeux, ce qui la rendit heureuse


  de les avoir prononcés.


  — J’ai une surprise, avant le dîner, qui devrait, je l’es-


  père, vous rendre très heureuse.


  Il la regarda d’une telle façon que la foule disparut et il


  leur sembla que seuls eux se tenaient dans la salle de bal. Il


  prit sa main et la plaça dans le creux de son bras, la menant


  au milieu du plancher de danse.


  La foule se sépara comme ils se frayaient un chemin


  jusqu’au centre. Il n’y avait pas de musique ; elle avait arrêté


  au moment où les musiciens avaient senti que leur hôte


  avait quelque chose de spécial en tête. Il pouvait les diriger


  si aisément, sa seule présence dirigeait une foule d’un cla-


  quement de doigt et d’un simple hochement de tête.


  Qu’allait-il faire ? Le pouls d’Alexandria accéléra au moment


  où la foule devint calme et silencieuse.


  Il la prit dans ses bras, hochant la tête vers l’orchestre, et


  tous les regardèrent. La mâchoire d’Alexandria s’empreint


  de détermination, nerveuse pour lui pour qu’il commence à


  danser à temps, mais il sut exactement quand la musique


  commença. Le morceau comme étant celui était inconnu,


  mais encore… étrangement familier. Alex lui sourit quand


  elle reconnut le morceau qu’il avait joué pour elle dans le


  salon bleu. Il avait si bien joué, si passionnément. C’était la


  plus belle chanson qu’elle n’ait jamais entendue. Ils tournè-


  rent autour de l’espace que les invités laissaient, les regar-


  dant. Comme au soir du bal masqué, c’était comme s’ils


  étaient entrés dans leur propre monde privé, à l’unisson


  avec la musique, et l’un avec l’autre.


  Il se pencha et murmura à son oreille :


  — Me faites-vous confiance, Alexandria ?


  Elle plissa les yeux, éprouvant de la curiosité et un peu


  d’hésitation. Que voulait-il faire ? Elle hocha toutefois la tête


  pour dire « oui ».


  Finalement, il l’inclina vers l’arrière dans un geste qui la


  surprit. Elle était accrochée, suspendue par son bras, et


  devait lui faire confiance. Son corps était maîtrisé par


  Gabriel, et cela lui fit peur et l’excita à la fois. Il l’attira vers


  son visage et elle prit une bouffée d’air d’un coup, mordant


  sa lèvre inférieure et fixant ses yeux profonds et verts.


  Ils se donnaient en spectacle. Elle rit. Dans ses bras.


  Devant tout le monde. Elle ne se souciait pas de ce qu’ils


  pouvaient penser. Elle était seulement heureuse d’être


  avec lui.


  Il la relâcha, et fit alors la plus étonnante des choses. Il


  s’agenouilla sur un genou, devant elle et devant tout le


  monde. Alex en eut le souffle coupé en même temps que


  tout le monde. Il tira quelque chose de sa poche. La foule se


  tut au moment où il présenta l’objet scintillant vers elle.


  Avec une voix profonde et pleine de confiance, il demanda :


  — Alexandria Elise Featherstone, voulez-vous devenir


  ma femme ?


  Les yeux d’Alexandria s’agrandirent. Elle fixa la bague


  scintillante. Oserait-elle ? Cela était tout ce qu’elle voulait et


  encore il y avait toujours beaucoup de choses entre eux, des


  choses qu’il ne savait pas, des choses qu’elle ne savait pas de


  quelle façon lui raconter. Mais elle l’aimait. Elle le voulait,


  pour toute la vie, pour être sien, et elle pour être sienne.


  Que devait-elle faire ?


  Le silence s’étira pendant qu’elle fixait toujours la bague.


  La foule commença à murmurer.


  — Alexandria ?


  Son regard vert l’implorait, la questionnant et fouillant


  au plus profond de son âme. Oh ! Pourquoi avait-il fait cela


  ici ? Maintenant ? Où elle ne pouvait lui expliquer, et qu’il


  ne pourrait reprendre la bague s’il apprenait la vérité à son


  sujet et qu’il changeait d’idée. Que devait-elle faire ?


  « Mon Dieu, que devrais-je faire ? »


  Elle sentit une vague de nausée comme elle n’en avait


  jamais eue auparavant. La pièce commença à bourdonner et


  à tourner autour d’elle.


  — Alexandria !


  Gabriel se releva et l’agrippa par la taille alors qu’elle


  poussait une expiration et s’évanouissait.


  La confusion s’installa dans la pièce et la foule se mit à faire


  des spéculations. Gabriel voyait leurs yeux — avides de


  commérages, surpris, quelques-uns tristes pour lui, plu-


  sieurs exultaient tandis qu’il la prenait et la transportait


  dans ses bras, s’empressant de quitter la salle de bal.


  — Apportez des sels et de l’eau au salon bleu.


  Il la porta à leur endroit privé, comme il l’appelait main-


  tenant, et la déposa sur le divan de brocart. Elle était si pâle.


  Cela lui fit accélérer les battements de son cœur. Pourquoi


  n’avait-elle pas dit oui ? Il était certain qu’elle l’aimait. Il


  plaça son oreille contre sa poitrine et essaya de percevoir le


  toc, toc, toc de son cœur. Il se pencha ensuite au-dessus de


  son visage.


  — Revenez avec moi, ma douce Alexandria, réveillez-


  vous.


  Les servantes entrèrent avec les sels. Gabriel les plaça


  sous le nez d’Alexandria et appela son nom. Après quelques


  instants, ses paupières s’ouvrirent et ses yeux bleu ciel


  regardaient le plafond. Elle tourna la tête et le regarda, les


  joues rougissantes.


  — Oh ! Je me suis évanouie, n’est-ce pas ? Devant tout le


  monde.


  « Et m’avez rejeté devant tout le monde. »


  Elle s’assit lentement et replaça ses jupes de ses mains


  nerveuses.


  — Je… je…


  Elle le regarda et déglutit avec peine.


  — J’étais seulement surprise. J’ai tout gâché, n’est-ce


  pas ?


  Il n’était pas certain de ce qu’elle avait dit et cela le fâcha.


  Se détournant, il trouva un livre des mots et ce qu’il fallait


  pour écrire et les lui apporta.


  Il les lui tendit.


  — M’aimez-vous, Alexandria ?


  Elle regarda la feuille de papier, le regarda, mordit sa


  lèvre inférieure, et hocha la tête.


  — Vous avez seulement été surprise, alors ? Dites-


  le-moi.


  Elle prit le livre et l’installa sur ses cuisses, trempa la


  plume dans l’encrier qu’il tenait, et la pointa vers le papier.


  Tendue et blanche, elle fixait la page vierge. Pourquoi ne


  voulait-elle pas lui dire à quoi rimait tout cela ? Gabriel


  s’assit à côté d’elle et prit son visage gentiment entre ses


  mains. Il la tourna vers lui et commença à parler.


  — Alexandria, écoutez-moi. J’ai tout planifié. Je vous


  l’aurais dit le jour du mariage, pour vous en faire cadeau,


  mais peut-être avez-vous besoin de l’entendre maintenant.


  Nous avons entendu parler de vos parents, retracés par


  quelqu’un il y a quelques semaines. Le régent ainsi que moi-


  même pensons que vous avez raison. Nous croyons que vos


  parents sont toujours vivants.


  Il ne mentionna pas la lettre du régent. Il ne lui dit pas


  qu’ils avaient été capturés et pourraient ne plus être en vie.


  Il avait besoin de son espoir. Il n’y avait pas de raison de


  l’inquiéter, seulement lui donner cet espoir.


  Ses yeux s’agrandirent.


  — Où sont-ils ?


  — En Italie.


  — L’Italie ?


  — Oui. Le régent a déjà envoyé les meilleurs enquê-


  teurs pour les retrouver. Il m’a ordonné de vous garder ici et


  de ne pas vous le dire, mais je connais l’importance que


  vous attachez à les retrouver vous-même. Je veux vous


  donner cette chance.


  — Mais comment ?


  Elle paraissait sur le point de pleurer.


  — Ma très chère Alexandria, savez-vous où vont les


  nouveaux mariés, après le mariage ?


  Elle secoua la tête.


  — En voyage de noces. On s’attendrait à ce que l’on


  quitte le pays, et après une brève visite en France pour


  écarter quiconque nous surveillant, nous arriverions dans


  l’un des plus beaux endroits au monde, dit-il en agrippant


  ses mains. Florence.


  Elle hocha la tête, puis se pencha vers l’avant et entoura


  son cou de ses bras, s’accrochant à lui.


  — Oui, dit-elle dans son cou, l’embrassant. Oui.


  Elle s’accrochait à lui, le disant de tout son être.


  — Je serai votre femme.


  Le cœur de Gabriel débordait de joie. Il ne l’avait pas


  piégée. Évidemment que non. Elle était sur le point de dire


  oui de toute façon. Évidemment qu’elle voulait devenir sa


  femme. Il l’avait planifié, dans son inconscient, depuis


  sa première lettre. Il en était devenu conscient au bal


  masqué. Et elle l’acceptait, l’aimait malgré tout ce qui lui


  était arrivé depuis la dernière année. Il repoussa ces pen-


  sées et l’embrassa plus profondément, se perdant tous les


  deux dans le monde du toucher.


  Ils seraient heureux ensemble.


  Il s’en assurerait.


  



  Chapitre 33


  E lle n’était pas enceinte.


  Les bans avaient été lus. La robe blanche bordée


  de perles et de pierres bleu-vert, la couleur de ses yeux, était


  étendue sur le lit, parfaite, prête à être enfilée. L’église


  débordait de milliers d’invités qui attendaient, et les rues


  autour étaient remplies de Londoniens ayant hâte de voir la


  mariée du duc de St. Easton. Et, grâce à Dieu, elle n’était pas


  enceinte.


  Alexandria Featherstone fixait le sceau de sa famille sur


  l’enveloppe provenant de la maison qui disait qu’Ann et


  Henry ne pourraient faire le voyage et ne pourraient repré-


  senter sa seule famille pour le plus gros événement de sa


  vie. Son pouce roulait sur le sceau de cire en lisant la devise


  sur la bannière au-dessus des têtes de lion et d’aigle :


  Valens et Volens — Volontaire et capable.


  L’était-elle ?


  Clarissa, la femme de chambre qui lui avait été désignée


  depuis qu’elle vivait dans la maisonnée de Gabriel, apparut


  à la porte. Alex avait toujours apprécié le fait que Clarissa


  ne soit pas du type gênée, qui tiendrait Alex en haute estime.


  Non, elle était une amie bavarde, qui aimait les rumeurs, et


  qui avait aidé Alexandria à naviguer dans la maisonnée


  et lui avait enseigné les devoirs d’une duchesse. Et aujour-


  d’hui n’était pas différent.


  — Oh mon Dieu ! Regardez l’heure, milady. Vous


  devez vous habiller et être dans le carrosse en moins d’une


  heure.


  Comme Alex ne bougeait pas, elle lui fit des yeux mau-


  vais et secoua la tête.


  — Venez, maintenant. Ce n’est pas le moment de nous


  sortir le numéro de la mariée anxieuse. Bénissons les saints,


  au moins vos cheveux sont peignés. Venez, venez.


  Alex la laissa bavarder et se calma les nerfs. Elle avait eu


  son temps du mois deux semaines auparavant, quelques


  jours après que son engagement devienne officiel. Le soula-


  gement l’avait laissée remplie de bonheur et de surprise à la


  fois. Et même si cette nouvelle était bienvenue, elle avait res-


  senti une surprenante tristesse en sachant que John était


  mort sans laisser d’héritage. Elle aurait pu lui donner


  au moins cela. À ce moment, elle était terrifiée par sa nuit de


  noces. Que découvrirait Gabriel ? Serait-il horrifié, s’il


  découvrait qu’elle n’était pas vierge et ne lui avait pas dit ?


  N’importe quel homme normal le serait.


  Elle prit une inspiration tremblante et se retourna


  comme le lui demandait sa femme de chambre. Elle ne pou-


  vait plus reculer, maintenant. Elle aimait Gabriel. Il l’aimait.


  Comme il le lui avait dit à plusieurs reprises, ces trois der-


  nières semaines, pendant lesquelles il y avait eu la publi-


  cation des bans. Ils passeraient au travers de cette épreuve.


  Elle le lui dirait, mais pas tout de suite ! Elle ne pouvait


  gâcher leur journée de noces. Mais quelque chose lui mur-


  murait constamment que c’était le seul jour qui lui restait.


  Le dernier jour où il pouvait encore changer d’idée.


  Elle avait tenté de se ressaisir pour lui dire chaque jour


  depuis qu’elle avait consenti à le marier, mais elle en était


  incapable chaque fois qu’elle y pensait. Elle ne semblait pas


  pouvoir trouver les mots et les faire sortir de sa bouche. Et


  maintenant, elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui


  arriverait à sa nuit de noces. Il découvrirait la vérité, n’est-ce


  pas ?


  Elle enfila la robe blanche et se tenait rigide au moment


  où Clarissa boutonnait la rangée de boutons de perles.


  — Il n’y a aucune raison d’être si nerveuse, milady. Le


  duc est plus heureux qu’il ne l’a jamais été. Il est parti vers


  l’église il y a une heure, avec son bel ami, lord Albert


  Bartrom. Ils faisaient des blagues et riaient et prenaient du


  bon temps en se dirigeant vers le carrosse, les deux ayant


  l’air si élégants dans leurs uniformes.


  Elle tourna Alex et commença à lisser les plis des man-


  ches et de la jupe.


  — Et la duchesse douairière est tout sourire.


  Sa voix devint plus basse.


  — Et nous savons combien de fois cela arrive… presque


  jamais.


  Sa voix devint plus claire à nouveau.


  — Lady Jane est en larmes, des larmes de joie, vous


  savez, et elle est si jolie dans sa robe rose de dame d’hon-


  neur. Elles voulaient monter, mais je leur ai dit de nous


  laisser une minute pour vous préparer, et elles ont écouté,


  pour une fois. Monsieur Meade continue de parler de la fois


  où vous l’avez atteint d’une balle.


  Clarissa recula et regarda Alexandria de ses yeux noi-


  sette et rieurs, ses boucles brunes se balançant de chaque


  côté de son bonnet.


  — Il m’est toujours aussi difficile de vous imaginer, si


  douce et tirant sur quelqu’un.


  — C’était un accident, interrompit Alex.


  — Oui, bien, il prend le crédit du fait que vous vous


  êtes attachée à nous. Et les autres sœurs du duc sont déjà


  rendues à l’église. Avez-vous entendu parler de la foule ?


  Londres entière s’est massée dans les rues, et nous ne savons


  comment nous allons nous rendre à l’église à temps.


  Alex avait entendu parler de la foule et cela la rendait


  encore plus nerveuse. Un coup frappé soudainement à la


  porte la fit sursauter.


  — Là, ce doit être la douairière et lady Jane.


  Clarissa s’empressa d’aller à la porte et de l’ouvrir toute


  grande. Comme elle venait de le dire, la mère de Gabriel et


  sa sœur entrèrent.


  — Oh ! Alexandria. Vous êtes ravissante ! N’est-ce pas,


  mère ?


  — Elle l’est.


  La douairière, s’étant adoucie à l’idée de leur mariage


  dans les trois dernières semaines, se disant heureuse que


  son fils ait finalement trouvé quelqu’un et qu’il puisse se


  mettre à l’œuvre pour leur procurer un héritier, avait les


  yeux tout aussi tendres que Jane.


  Jane s’avança et prit les mains d’Alex.


  — Je suis désolée que vos parents ne soient là pour vous


  voir, Alexandria. Ils doivent terriblement vous manquer,


  aujourd’hui.


  Alex hocha la tête et mordit sa lèvre inférieure, des


  larmes lui montant soudainement aux yeux à cette pensée.


  — Bonté divine, Jane. Ne parlez pas de cela, réprimanda


  Sa Grâce.


  — Oh ! Je suis désolée.


  Jane lui serra les mains, puis recula et ajouta :


  — Nous vous avons apporté quelque chose d’emprunté


  et quelque chose de bleu.


  Elle tendit deux paquets enveloppés.


  Alex sourit, disant à Jane de ses yeux qu’elle n’était pas


  vexée par son commentaire.


  — C’est si gentil.


  Elle s’assit dans l’un des fauteuils de la chambre et


  déballa le premier cadeau. À l’intérieur, sur un lit de velours


  blanc, il y avait deux boucles d’oreilles en forme de larmes


  avec de grosses pierres bleu topaze et des diamants tout


  autour. Alex les fixa pendant un long moment.


  — Elles sont fabuleuses.


  Jane approuva, tout heureuse.


  — Elles sont assorties à vos yeux et aux pierres cousues


  sur votre robe.


  Jane lui tendit le second paquet.


  Sa Grâce leva le menton et parla avec fierté.


  — Ceci appartient aux duchesses de St. Easton depuis


  plus de deux siècles. Jusqu’à ce que vous prononciez vos


  vœux, cela m’appartient et devient votre objet emprunté.


  Après le mariage, vous deviendrez la duchesse de St. Easton,


  et il vous appartiendra jusqu’à ce que votre premier fils se


  marie et que vous le donniez à sa femme.


  « Je suis sur le point de devenir la duchesse de


  St. Easton. »


  Pour la première fois, l’impact de ce que cela signifiait la


  frappa. Son estomac chavira en prenant le petit paquet et en


  le déballant avec précautions. Là, enveloppé de papier, il y


  avait le plus délicat des diadèmes qu’elle n’ait jamais vu.


  Petit et délicat, mais avec des centaines de diamants montés


  sur de l’argent massif.


  — Je ne peux le porter, dit Alex.


  Juste l’idée de le prendre entre ses doigts la rendait ner-


  veuse. Qu’arriverait-il s’il se brisait en deux ?


  — Vous le devez, insista la douairière. Laissez-moi le


  placer.


  Elle s’avança et prit la pièce de ses mains gantées. Il y


  avait de minuscules peignes le long du bord qu’elle glissa


  dans les cheveux d’Alex avec aisance.


  — Alexandria, cela vous va parfaitement. Venez voir.


  Jane lui prit la main et la mena vers le miroir.


  Alex regarda son reflet, de la surprise et de la joie, mais


  aussi de la terreur, montant en elle. Était-elle réellement sur


  le point de se marier ?


  Elles entendirent des cloches sonner au loin.


  — Les cloches de l’église ! cria Jane, les yeux pétillants


  prise autant de panique que d’un fou rire.


  — Que les saints nous viennent en aide ! dit Clarissa en


  tapant dans les mains, telle la chef d’une armée. Nous


  devons nous rendre à l’église !


  Elles se mirent toutes à rire, la mère de Gabriel esquis-


  sant même un sourire.


  Alex laissa l’excitation de la journée s’emparer d’elle.


  Gabriel serait son mari très bientôt !


  Son mari.


  Quand elle se souvenait de la fille pleine de simplicité


  de Holy Island, qui attendait… qui souhaitait que sa vie


  commence enfin, priant pour que Dieu lui fasse vivre


  ses propres aventures, tant d’attente, tant d’espoir — Elle


  n’avait cependant jamais, dans ses rêveries, imaginé cela.


  Elle avait trouvé l’amour, et un homme impénétrable pour


  cette fille. Elle avait grandi et trouvé sa place dans le monde.


  Un cri de joie vint de son esprit jusqu’à son âme, puis envoya


  des frissons à travers son corps.


  Ce n’était pas le moment de s’en faire avec les mauvaises


  choses du passé, ni du mystère que représentait le futur.


  C’était le temps de vivre le moment présent alors que tous


  ses rêves devenaient réalité.


  Avec cette pensée, elle repoussa ses inquiétudes et s’em-


  pressa de sortir de la pièce avec sa nouvelle famille.


  Après ce qui sembla des heures à être prises dans la foule


  immense autour de l’église, accompagnées de gardes —


  Gabriel avait insisté pour qu’il y en ait, flanquant le carrosse


  de chaque côté, devant et derrière —, elles arrivèrent finale-


  ment à l’église.


  Alex sortit du carrosse luisant du duc, marcha, les


  gardes tout autour, si dépassée qu’elle se sentait vide à l’in-


  térieur, et entra dans l’abbaye de Westminster. Elle fut


  accueillie par des pages splendides en livrée bleu royal, qui


  avaient l’air de jeunes princes eux-mêmes. Ils s’inclinèrent


  au moment où elle passait devant eux, comme si elle était


  déjà duchesse. Ils ouvrirent les portes massives pour elle,


  puis se figèrent comme des statues, les mentons relevés et


  regardant devant eux. Alex hocha la tête pour les remercier


  et entra.


  Toute sa confiance disparut au moment où elle s’arrêta à


  l’intérieur de la grande entrée qui faisait résonner chaque


  son. L’église ne ressemblait en rien à ce qu’elle connaissait —


  d’un style gothique avec un air ancien et riche qui lui donna


  la chair de poule sur les bras. Elle regarda les plafonds


  voûtés et vastes qui avaient l’air de rangs de pierres à perte


  de vue. Le plafond était retenu par des colonnes dont les


  bases massives de pierres étaient attachées au plancher de


  marbre pâle. Les murs étaient ornés de peintures de rois et


  de saints, deux fois sa hauteur, et plus loin, en entrant dans


  la partie principale de l’église, il y avait des drapeaux


  colorés.


  Elle regarda plus loin, le long de l’allée vers l’autel,


  visible, mais si petit à cette distance. Elle cherchait Gabriel,


  remarquant au passage les gens vêtus de leurs plus beaux


  habits et chapeaux, assis à l’avant, sous les entrées en arches,


  mais elle ne pouvait le voir. Il y avait tant de gens, des gens


  qui murmuraient sur des rangées de bancs, un millier de


  visages qu’elle ne connaissait pas. Elle se sentait trop petite


  pour bouger… trop insignifiante pour être là, trop entachée


  de péchés pour se tenir droite. Elle sentait la présence de


  Dieu dans cet endroit.


  Cela lui demanda un effort ultime pour qu’elle ne se


  sauve pas ou qu’elle ne tombe par terre et se mette à pleurer.


  Elle se tenait là, clouée sur place, ayant peur comme jamais


  dans sa vie.


  — Alexandria, ne pensez même pas à vous évanouir.


  Elle se retourna en entendant la voix familière.


  — Montague !


  Un large sourire balaya son visage et de la joie émana de


  ses yeux bleus perçants.


  — Venez par ici, mon enfant.


  Son visage lui fit revivre un déluge d’émotions — de la


  joie, du regret pour John, la mort de son neveu. Du regret


  juste pendant un moment, car elle ne pouvait lui dire qu’elle


  était enceinte et qu’ils auraient une partie de John avec eux.


  Du soulagement — à la fois parce qu’elle n’était pas enceinte


  et parce qu’il était là pour elle. Et de l’amour, la sorte d’amour


  qu’elle éprouverait pour un père. Si elle ne pouvait avoir ses


  parents avec elle, alors Montague était ce qu’il y avait de


  mieux.


  « Vous êtes si bon pour moi, mon Seigneur. »


  Son cœur criait la prière en souriant à cet homme qui


  avait été son protecteur, son ami.


  Il la rencontra à la moitié de l’allée. Ses jambes fléchis-


  saient et elle avait à tenir ses lourdes jupes, mais elle fut


  capable de se rendre à son côté et dans ses bras. Il la tint


  pendant un instant, puis la repoussa pour scruter son


  visage. Sa voix était calme, mais forte, résonnant en écho


  jusqu’aux plafonds de l’ancienne église.


  — Je suis venu pour vous mener à l’autel, si vous me le


  permettez.


  Elle pressa une main sur sa bouche, car les larmes lui


  montaient aux yeux.


  — Comment l’avez-vous su ?


  — Que vous étiez pour marier le duc ?


  Alex hocha la tête.


  — Et que j’avais besoin de vous.


  — Il m’a demandé de venir. En fait — Montague


  émit un petit rire —, ordonné est un meilleur mot. Il a


  envoyé un beau carrosse pour moi, rempli de nourriture et


  de boisson, et dix cavaliers. Comme si j’avais besoin de tout


  cela.


  Il la regarda intensément.


  — Est-ce ce que vous souhaitez, Alexandria ? J’ai pensé


  que cela se passerait de cette façon, mais je dois l’entendre


  de vous. L’aimez-vous ?


  — Je l’aime.


  Elle hocha la tête, ses parents lui manquaient, mais elle


  était si heureuse qu’il soit là et qu’elle n’ait pas à faire cela


  toute seule.


  — Mais comment pouvez-vous supporter d’être ici,


  après tout ce qui est arrivé ? Après qu’il ait… tiré sur John ?


  Montague la regarda profondément dans les yeux.


  — Comment pouvez- vous le supporter, après tout ce


  qui est arrivé… après qu’il ait tiré sur John ?


  — Je lui ai pardonné.


  Les mots sortirent de sa bouche et elle se rendit compte


  que c’était vrai. Elle lui avait pardonné, plus qu’elle ne s’était


  elle-même pardonnée, pour tout ce qui était arrivé.


  — Et c’est ce que j’ai fait aussi.


  La voix profonde de Montague se répercutait en écho


  dans l’antichambre.


  — Les gens disent qu’une personne peut pardonner,


  mais qu’elle ne peut oublier, et la clémence est justement


  cela — oublier, faire confiance à nouveau, comme si rien


  n’était arrivé, et faire confiance à Dieu pour prendre soin de


  nous quand les gens ne le peuvent plus. C’est de cette façon


  que Dieu nous pardonne, peu importe la distance, c’est ainsi


  qu’Il nous a libérés de nos transgressions.


  Gabriel l’aimait. Il serait comme cela. Il comprendrait.


  Quand elle lui raconterait toute l’histoire, il lui pardonnerait


  aussi.


  Alex posa un baiser sur la joue de Montague.


  — Merci d’être venu, Montague. Je suis prête,


  maintenant.


  Il émit un petit rire et prit son bras. Avec le signal d’une


  personne inconnue, les notes de l’orgue prirent vie. Jane la


  suivait, tenant la traîne de sa robe, puis Alex avança le long


  de l’allée blanche, vers son avenir.


  Des vagues de vibrations firent bouger les jambes de Gabriel


  et remplirent son corps avec un ronronnement.


  L’orgue avait commencé à jouer.


  Il se tourna, empressé de la voir s’avancer dans l’allée, le


  cœur battant avec espoir qui le faisait se sentir vivant,


  l’éclairant à l’intérieur de vibrantes stries blanches et lui-


  santes de pure joie.


  « Venez à moi, ma bien-aimée Alexandria. Venez, et


  mariez-moi. »


  Au moment où son visage fut en vue, la pièce se remplit


  de couleurs, faisant des stries et dansant, traversant le


  grand espace et se dissolvant avant qu’il n’en ait vu la forme.


  La pièce silencieuse s’allumait — vivante — l’air bougeait et


  brillait, l’entourant et l’encerclant. Il pouvait difficilement le


  supporter, c’était si puissant. Cela le fit presque se mettre à


  genoux.


  Et elle se tint alors à côté de lui.


  Il se pencha près d’elle, ferma les yeux et huma son eau


  de lavande, qu’elle avait fabriquée elle-même, distrayant sa


  maisonnée à la recherche de tous les ingrédients dont elle


  avait besoin. Il inspira et rit presque de pure joie.


  Elle était sur le point de devenir sienne pour toujours.


  Sa femme. Son autre moitié. Sienne pour toujours sur


  terre.


  Il ouvrit les yeux et dit une fervente prière silencieuse


  de remerciement. Il n’avait jamais été si heureux d’être ce


  qu’il était et de ce qu’il avait — elle. S’il avait dû perdre l’ouïe


  pour l’avoir, alors cela en valait la peine. Aussi difficile que


  cela avait été, il choisirait la même voie et remercierait Dieu


  pour cela.


  Il prit une profonde inspiration et se concentra sur la


  cérémonie. Il s’était exercé. Il savait ce qu’il devait répondre,


  quand dire « Je le veux » et quand réciter ses vœux. Il lisait


  ses lèvres roses au moment où elle récitait les siens avec un


  regard aimant et heureux dans les yeux, le faisant fondre à


  l’intérieur. Ils étaient unis, maintenant.


  Il se tourna au bon moment et croisa le regard des


  gens, quelques amis, de la famille, des connaissances, et


  même quelques-uns qui se pensaient des ennemis. Il les


  croisait avec une femme à côté de lui et il sentit qu’ensemble,


  ils pourraient surmonter tous les obstacles qui se présente-


  raient sur leur chemin.


  Ensemble, avec Dieu comme assises, ils étaient entiers.


  Gabriel toucha son bras et Alex sursauta.


  — Ne soyez pas nerveuse.


  Il se pencha et murmura à son oreille, la foule de gens


  que sa mère avait invités à la réception à sa maison de ville


  les écrasant presque. Ils n’avaient pas eu un seul instant en


  privé depuis la cérémonie, et son mari semblait devenir de


  plus en plus anxieux de s’en aller. Elle avait déjà demandé


  pour avoir un peu plus de temps. Elle avait déjà mangé et


  dansé, et circulé dans la pièce, le laissant à l’occasion pour


  qu’il puisse se débrouiller seul.


  Finalement, Jane arriva et prit sa main.


  — Allons prendre un peu d’air, d’accord ?


  Alex la suivit à l’extérieur, sur la terrasse, et respira la


  brise fraîche de l’été.


  — C’était une belle cérémonie, ne pensez-vous pas ? dit


  Alex, appuyée sur une rambarde de pierres.


  — La plus belle que je n’ai jamais vue.


  Jane souriait. Mais il y avait quelque chose dans ses


  yeux, quelque chose d’interrogateur qu’Alex tentait d’éviter.


  — Alexandria.


  Jane se rapprocha et elle baissa la voix.


  — S’il vous plaît, pardonnez-moi si je me mêle de vos


  affaires, mais votre mère n’est pas ici et… bon… Vous sem-


  blez si nerveuse. Savez-vous à quoi vous attendre, cette


  nuit ?


  Alex secoua la tête, des larmes — des larmes dont elle


  avait honte — montaient à ses yeux. Elle ne savait pas à quoi


  s’attendre.


  — Bon, ce n’est pas étonnant.


  Jane s’appuya sur la rambarde avec elle. Elle lui prit la


  main et la pressa.


  — J’avais peur aussi. Pauvre Matthew. J’étais pratique-


  ment hystérique quand il est entré dans la chambre.


  Elle riait d’une façon affectueuse.


  — Ce qui les rend encore plus nerveux, alors tentez de


  camoufler cela.


  — Camoufler quoi ?


  — Oh ! Ma chère. Votre nervosité ! Je suis certaine que


  Gabriel sait ce qu’il faut faire. Faites juste… lui faire


  confiance.


  Cela semblait très difficile.


  — Je sais que je ne vous aide pas vraiment, mais nous


  en rirons plus tard. Pouvez-vous croire cela ?


  Elle ne le pouvait pas, mais elle hocha quand même la


  tête. Elle n’avait jamais eu de sœur, et Jane serait une sœur si


  merveilleuse. Elle lui embrassa la joue.


  — Merci, Jane, pour tout.


  Jane pressa sa main.


  — Merci, Alexandria. Gabriel était dévasté après avoir


  perdu l’ouïe. De vous avoir lui a rendu la vie. Vous ne


  pouvez voir le changement qui s’est opéré en lui. Vous êtes


  la réponse à toutes nos prières. Je suis si heureuse de vous


  avoir pour sœur.


  Elles se firent une étreinte.


  — Est-ce que ma femme… commença Gabriel, puis


  interrompit sa phrase en les voyant. Nous devrions partir.


  Ses traits lui donnaient l’air sérieux, ce qui fit rire Jane


  qui s’en alla. Il s’avança vers Alex et l’enveloppa de ses bras.


  — Je veux amener ma femme à la maison. Nous quit-


  tons pour la France demain matin, mais nous avons encore


  cette nuit.


  Alex se demandait s’il pouvait ressentir le battement de


  son cœur contre sa poitrine au moment où elle fermait les


  yeux, s’accrochant à lui, et leva le visage pour avoir un


  baiser.


  Elle l’embrassait avec tout ce qu’elle avait, tout l’amour et


  toute la passion qui la dévoraient, sachant que bientôt, tout


  pourrait changer.


  — Nous avons attendu assez longtemps. Allons à la


  maison, ma bien-aimée, murmura-t-il contre ses lèvres.


  Elle prit une soudaine et profonde respiration à ce mot


  affectueux. Elle n’avait jamais fait confiance à quelqu’un de


  la façon dont elle le faisait avec cet homme, avec son cœur.


  S’il cessait de l’aimer, elle se briserait en mille morceaux.


  Il prit sa main fermement dans la sienne et lui montra le


  chemin.


  Elle repoussa ses peurs, ses larmes… et essaya de


  ralentir le battement frénétique de son cœur.


  Il était temps de savoir ce qui avait été prévu pour la


  duchesse de St. Easton.


  



  



  Chère lectrice, cher lecteur,


  Un duc dévasté.


  Une fille en exil, solitaire.


  Les deux ont une voie à suivre ; ils ont à trouver le désir


  au fond de leur cœur et des choix à faire qui pourraient


  changer leur vie à tout jamais.


  Vous êtes-vous jamais demandé si vous étiez sur la


  bonne voie pour mener votre vie ? Est-ce que vous « suivez


  vos passions » et avez « trouvé les dons que la vie vous a


  apportés ? » Ces expressions populaires nous font nous


  arrêter et réfléchir sur notre vie et sur la direction que


  nous avons prise. Même s’il n’y a rien de mal à cela, nous


  devons garder à l’esprit Mathieu 6,33 : « Cherchez d’abord


  son Royaume et sa Justice, et cela vous sera donné de sur-


  croît. » Ce chapitre complet de Mathieu est étonnant ! Il


  contient le Notre-Père, des instructions au sujet de nos tré-


  sors (nos dons et nos vocations), notre argent, nos besoins,


  et les soucis venant de ces besoins, puis il se termine dans


  une exhortation à faire confiance et à rechercher Dieu pour


  tout. Ce chapitre est un vrai projet de vie.


  Mais, soyons honnêtes. Pour vivre ici chaque jour, avec


  toutes les tempêtes et les épreuves, les défis et les distrac-


  tions ? Ce n’est vraiment possible qu’avec l’aide de Dieu. Et


  mes personnages, ces merveilleux personnages que j’aime


  autant que s’ils étaient réels, ne sont pas différents.


  Mon héros — l’éclatant duc de St. Easton — voudrait


  que le mal qui l’afflige guérisse et disparaisse. Et il veut


  l’amour selon ses conditions. Il veut retrouver la maîtrise,


  même s’il était misérable au moment où il en avait.


  Mon héroïne — la douce et déterminée Alexandria —


  veut avoir ce qu’elle ne peut obtenir. Et rien ne l’arrêtera


  quand viendra le moment de s’occuper de son propre cœur.


  Leur voyage est comme le nôtre — tiraillé entre aller


  vers ou contre Dieu — le désir de trouver la liberté et le but


  de notre présence sur terre à notre rythme et à notre façon,


  car Sa façon est trop difficile ou effrayante, ou n’a aucun


  sens.


  Chère lectrice, cher lecteur, joignez-vous à moi pour ce


  voyage avec Gabriel et Alexandria dans leurs luttes pour


  arriver au bout d’eux-mêmes. Je prie pour que nous le fas-


  sions aussi, élever nos vies en sacrifice, et à cet endroit, faire


  face au Dieu vivant. En Lui,


  



  Questions de discussion


  1. Quand Gabriel voit Alexandria avec un autre homme, le


  bras autour d’elle, il ressent de la jalousie, de la peur et


  de la colère. La Bible dit que Dieu est un Dieu jaloux.


  Arrêtez-vous et imaginez comment Il se sent quand


  nous laissons Satan « nous entourer de ses bras ».


  Décrivez un moment de votre vie où vous avez laissé


  cela arriver, ou que vous vous êtes senti de cette façon.


  2. Alexandria regrette déjà sa promesse de marier John,


  mais elle a besoin de lui pour continuer sa quête pour


  retrouver ses parents et ignore la petite voix qui lui dit


  de faire confiance à Dieu. Vous êtes-vous déjà servi de


  quelqu’un pour arriver à vos fins ? Qu’est-il arrivé ?


  3. Gabriel se débat pour faire confiance à Dieu quand il est


  ramené à Londres, désespéré de pouvoir empêcher


  Alexandria de marier le mauvais homme. Les circons-


  tances font paraître que Dieu n’est pas à son écoute et


  n’y porte pas attention. Décrivez un moment de votre


  vie quand il vous a semblé que Dieu vous avait aban-


  donné. Comment tout cela s’est-il terminé ?


  4. Gabriel perd l’ouïe et mène sa vie sans entendre. Avez-


  vous déjà vécu un changement dévastateur ? Comment


  l’avez-vous surmonté ?


  5. Que pensez-vous d’un héros ou d’une héroïne dans une


  histoire qui est atteint d’un handicap ?


  6. Qu’avez-vous pensé de l’histoire qui se passait en


  Islande ? Est-ce que la description vous a aidé à


  l’imaginer ?


  7. Gabriel fait l’expérience de la prière d’intercession pour


  Alexandria en comprenant qu’il peut toujours veiller sur


  elle et la protéger de loin à travers la prière. Avez-vous


  déjà fait l’expérience d’une prière d’intercession ?


  Qu’est-il arrivé ?


  8. Alexandria découvre que sa mère laisse délibérément


  des indices pour elle. Pourquoi pensez-vous qu’elle


  ferait cela ? Avez-vous des idées sur ce qui pourrait se


  produire dans le troisième livre de la série — La pro-


  messe du duc ?


  9. John fait une chose terrible à Alexandria, et sa réaction


  n’est pas aussi forte qu’elle devrait l’être. Elle ne se donne


  pas non plus la permission d’être fâchée contre ses


  parents pour leur négligence. Est-ce que vous ou un


  membre proche de votre famille ou un ami vous fait


  refouler vos sentiments ? Est-ce que cela ressort plus


  tard, dans une explosion, ou se traduit par des compor-


  tements ou des attitudes ? Qu’arrive-t-il et que pouvez-


  vous faire à ce propos ?


  10. Quand Gabriel est battu, Dieu lui dit de chanter pour


  pouvoir endurer la douleur. Est-ce que Dieu vous a déjà


  donné une instruction vous semblant étrange pour vous


  aider à passer au travers de quelque chose ? Qu’est-il


  arrivé ?


  11. Gabriel ramène finalement Alexandria à sa maison de


  Londres, mais découvre qu’il ne peut lui dire qu’il


  souffre d’un handicap. La peur d’être rejeté est trop


  grande. Avez-vous déjà eu peur d’être rejeté si fortement


  que vous en étiez paralysé ? Avez-vous laissé passer les


  occasions ou les rapports avec d’autres personnes à


  cause de cette peur ? Qu’est-il arrivé ?


  12. Quand Gabriel le dit finalement à Alexandria, elle réagit


  avec amour et compassion. Avez-vous déjà pris un tel


  risque et découvert des résultats surprenants et mer-


  veilleux ? Qu’est-il arrivé ?


  13. Alexandria éprouve de l’excitation du fait que Gabriel


  lui fasse finalement confiance, et elle tombe amoureuse


  de lui. Mais quand il lui demande de le marier, elle


  hésite à cause du secret qu’elle ne lui a pas encore révélé.


  Que pensez-vous qu’ils découvriront lors de leur nuit de


  noces ?


  14. Le duc et la duchesse de St. Easton continueront leur


  voyage pour retrouver les parents d’Alexandria en


  Italie. Quel endroit avez-vous préféré : l’Irlande, Holy


  Island, Londres, l’Islande, ou l’Italie ? Si vous aviez l’in-


  tention d’écrire un roman, à quel endroit l’histoire se


  déroulerait-elle ? Pourquoi ?


  



  — J e n’ai pas peur de mourir.


  Ian Featherstone agrippa la main de sa femme pour aussi


  longtemps qu’il le pouvait, étirant les doigts pour lui toucher, et les


  laissant au moment où ils le tiraient pour l’amener ailleurs.


  — N’abandonne pas, mon chéri, lui cria Katherine d’une


  voix râpeuse. Elle s’en vient, je te le promets. Alexandria nous


  trouvera.


  Lisez la conclusion de l’histoire de Gabriel et Alexandria


  dans La promesse du duc, le troisième et dernier tome de la


  série Les châteaux oubliés, au moment où le duc et la duchesse


  de St. Easton voyagent en Italie pour retrouver les parents


  d’Alexandria. Entourés de tous les dangers, ils doivent


  apprendre à travailler et à combattre ensemble. La clé du


  mystère est entre leurs mains, mais ils doivent la recon-


  naître. Ce sera un voyage de foi et d’amour sacrificiel pour


  arriver à ce que l’histoire se termine bien.
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